ChRiSTiAN Féron 


REboRN Express 


Roman 



Le Code de la propriété intellectuelle n’autorisant, aux termes de l’article L. 122-5, 2e 
et 3e a), d’une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l’usage 
privé du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, d’autre part, que les 
analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, « toute 
représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite sans le consentement de 
l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause est illicite » (art. L.1224). Cette 
représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une 
contrefaçon, sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété 
intellectuelle. 

© Christian Féron, 2019. Tous droits réservés 


Couverture inspirée de « L’île des morts » de Arnold Bôcklin, 1883. 



Avertissement 


Ce livre est une œuvre de fiction. Tous les noms, personnages, 
institutions et événements sont des créations imaginaires de 
l’auteur, ou sont utilisés dans un cadre fictif et ne doivent pas être 
considérés comme réels. Toute ressemblance avec des événements, 
lieux, organisations ou individus, réels ou fictifs, existants ou ayant 
existé, est totalement fortuite et ne serait que pure coïncidence. 
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Dédicace 


ÀAngela, Dame de mes pensées et 
première lectrice de ce roman... 
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Exergue 


« Lorsque vous mourrez, dites adieu à vos comptes en banque, à 
vos voitures de sport, à vos maisons [...]. Vous perdrez tout. Vous 
croyez en la vie après la mort ? Peu importe. Votre âme survivra, 
puisque la conscience n’est pas une propriété de la matière. 
Malheureusement pour vous, il s’ensuit que... » 

René Niederhauser, Les vies ultérieures, première édition. 
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Première partie 
Les apprentis sorciers 
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1 . 

La marque 

« Ci-gît le corps de l’imprimeur Benjamin Franklin 
comme la reliure d’un vieux livre, dont on a arraché 
le contenu... Mais le livre ne s’est pas perdu. Il 
paraîtra un jour en une nouvelle édition revue et 
corrigée. » (Épitaphe de Benjamin Franklin) 


D’un œil absent, Kenneth Nightseller observait la maquette d’un 
voilier. Son arrière-petit-fils le lui avait offert tout à l’heure. L’objet 
provenait d’une solderie chinoise, il le devinait. Allongé sur un ht 
dans une clinique suisse, il pensa aux conseils donnés au jeune 
garçon. Désormais, celui-ci savait économiser son argent de poche. 
Même pour acheter un cadeau à un mourant. 

Kenneth en faisait les frais, certes. Pourquoi s’en plaindre ? 
Maintenant, il lui restait à transmettre. Un jour, à voix basse, il avait 
enseigné à son descendant le premier secret : «Tu n’es pas un 
enfant comme les autres. Toi, tu es l’héritier. » 

Cela le fit sourire pendant un instant, juste avant que son regard 
ne retombe sur une nuée d’appareils médicaux : un moniteur 
cardiaque qui égrenait les battements de son cœur, une perfusion le 
reliant à une solution de morphine, ainsi que d’autres dispositifs qui 
le gardaient, pour quelque temps encore, en vie. 

Sur une table devant son ht, les voiles du bateau l’invitaient à un 
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voyage lointain. Il n’allait pas tarder à larguer les amarres. Depuis 
deux jours, sa respiration était devenue difficile, parfois sifflante. 
Avant, il pouvait dépenser sans compter. Maintenant, il devait 
économiser son souffle. Sa dernière heure approchait, mais quelle 
importance ? Planant sur un nuage d’antalgiques, il ne sentait plus 
la douleur. 

Il glissait lentement vers le grand précipice. 

Tout en regardant le pont du voilier, un souvenir lui revint. Voilà 
une quarantaine d’années, il voguait sur un yacht à quelques 
encablures de Monaco, en compagnie d’une étoile montante du 
cinéma français. Sous un ciel d’un bleu limpide, les petits seins de 
l’actrice pointaient timidement. 

Il savourait chaque seconde, se projetant le film une fois de plus. 
Ces instants-là étaient merveilleux et parfaits. Qu’aurait-il donné 
pour les revivre ? Tout ce qu’il possédait, jusqu’à son âme. Et même 
celle des autres, sans aucune hésitation. 

À cette époque, son groupe financier venait d’acquérir une grande 
compagnie de Hollywood. Dire que son père avait commencé dans 
le pétrole... Lui, en digne fils, s’était mis à racheter des sociétés à 
fort potentiel, puis des titres de la presse américaine. Sautant sur 
l’occasion, les journalistes l’avaient surnommé Citizen Ken. Sa 
fortune atteignait environ 15 milliards de dollars à ce moment-là. 

Pourtant, malgré ce qu’il possédait, pouvait-il s’offrir une année 
de vie supplémentaire ? Non, évidemment. Riche ou pauvre, aucune 
différence. La fin s’écrivait toujours en quatre voire cinq lettres : 
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mort ou décès. 

De belles funérailles l’attendaient. Habillé de son meilleur 
costume italien, il reposerait dans un joli cercueil en bois précieux, 
avec une croix en plaqué or dessus, clouée comme une breloque. 
Maigre consolation étant donné tout ce qu’il laisserait à ses 
héritiers. 

— La vie n’est qu’un fantôme errant, un pauvre comédien qui se 
pavane et s’agite durant son heure sur la scène, et qu’ensuite on 
n’entend plus... murmura-t-il, étonné de se souvenir de cette phrase 
de Shakespeare. 

La porte de sa chambre s’ouvrit. Un infirmier entra avec un 
plateau à la main. 

— Bonjour, monsieur Nightseller. Tout se passe-t-il bien ? 

Le vieux milliardaire fit une moue mi-désabusée, mi-dubitative, 
en guise de réponse. 

— Ne sois pas si négatif. Dans quelques instants, tu trouveras 
cette journée exécrable. Peut-être la pire de ta vie... 

Kenneth regarda l’homme avec davantage d’attention : des 
cheveux noirs, des yeux couleur noisette, une barbe fine 
obscurcissant son menton. Un catogan maintenu par un ruban 
sombre lui donnait l’allure d’un gentilhomme du XVIIIe siècle. C’est 
alors que Kenneth le reconnut. 

Il s’appelait Morgan Blackchild. Sur le web, il signait ses articles 
sous ce pseudonyme. Il écrivait pour des sites d’information 
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alternative, critiquant les pouvoirs en place, répandant son venin 
anarchiste à coups de mots trempés dans le vitriol. Sa véritable 
identité ? Tout le monde l’ignorait. 

Militant écologiste, il appartenait à un mouvement international. 
Changement climatique, protection de l’environnement, 
développement des énergies durables faisaient partie de sa vie. À la 
manière d’un Don Quichotte égaré dans la société moderne, il 
organisait des manifestations contre les projets de Kenneth, lui 
créant de nombreux problèmes. 

À ce titre, le milliardaire ne le connaissait que trop. Grâce aux 
médias qu’il contrôlait, il avait détruit la réputation de l’activiste. 
Mais la capacité de nuisance de celui-ci restait entière. 

— Vous... Je vous reconnais ! Partez ou j’appelle les infirmières ! 

— J’ai débranché l’alarme. Même chose pour les caméras de 
surveillance. Personne ne viendra. 

— D’abord, je ne vous permets pas de me tutoyer. Que me 
voulez-vous ? 

— Simplement te parler. Tu vas mourir bientôt, ce n’est plus 
qu’une question de jours. 

— Mon état de santé ne vous concerne pas ! 

— Les métastases finissent de ronger tes organes vitaux. Enfin, 
ceux qui fonctionnent encore à peu près... Désolé pour toi. Ce coup- 
ci, tu es vraiment foutu, tu sais. 

— Si vous n’avez rien d’autre à me dire, alors décampez ! 
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— Sinon quoi ? Tu vas me jeter dehors ? Tu peux à peine lever 
une jambe. Que tu le veuilles ou non, tu m'écouteras. Rassure-toi, je 
serai bref. Juste quelques phrases. 

— Ah oui, lesquelles ? 

Sans répondre, l’homme s’assit nonchalamment sur le bord du 
ht. D’une poche de sa blouse d’infirmier, il tira une sorte de brassard 
qu’il fixa sur le poignet décharné du vieillard, à même la peau. Il 
relia ce dispositif à un boîtier muni d’un voyant lumineux. Sans 
hésiter, il appuya sur le bouton. 

Kenneth ressentit le feu d’une brûlure pendant quelques 
secondes. Il poussa un cri. La chaleur était, lui semblait-il, violente 
comme celle d’un fer à bétail. Pourtant, la douleur se dissipa très 
vite. 

— Que m’avez-vous fait ? 

Morgan Blackchild rangea son appareil. Maintenant, Kenneth 
pouvait voir une empreinte de la taille d’une pièce de monnaie sur 
son avant-bras. En regardant de plus près, un dessin bizarre, 
enchevêtré comme un circuit électronique, apparaissait dans cette 
marque ressemblant à un sceau. 

— C’est la tache de naissance que tu porteras dans ta prochaine 
vie. Cela me permettra aussi de te localiser, quel que soit l’endroit 
où tu renaîtras. 

— Mais enfin, qu’est-ce que cette histoire ? 

— C’est une nouvelle technologie. Elle a été créée pour améliorer 
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l’avenir de l’humanité. Pour l’instant, c’est expérimental. Tu es l’un 
des premiers à en bénéficier. 

Morgan appliqua un peu de crème sur l’empreinte. 
Soigneusement, il posa un pansement dessus. 

— Comme cela, pas de risque d’infection. Vu ton état de santé, je 
m’en voudrais de te voler quelques jours, alors que tu es presque à 
l’agonie. 

— Cela suffit ! Enfin, allez-vous m’expliquer ? 

— Je me suis toujours battu contre toi. Ta fortune, tu l’as bâtie en 
manipulant l’information avec tes journaux, en polluant la planète 
avec tes puits de pétrole, en exploitant de pauvres gens. Et tout cela 
pourquoi ? Juste pour l’argent. Tu as créé du malheur partout où tu 
es passé. Ton nom est devenu une insulte jetée à la face de 
l’humanité. 

— Ah, je vois... Vous êtes un idéaliste. Vous savez, n’importe qui 
à ma place aurait fait pareil. Si vous étiez né dans ma famille, vous 
n’auriez pas hésité. 

— Allons, sois sérieux ! C’est une bonne chose que tes jours 
soient comptés. Si tu avais disposé de dix années supplémentaires, 
je n’ose imaginer les dégâts. 

— Vous méjugez mal. J’ai créé une fondation contre la faim dans 
le monde. Je me suis peut-être servi, mais j’ai aussi donné... 

Blackchild l’interrompit sèchement. 

— En effet, mais tu l’as fait voilà trois ans à peine. L’idée d’une 
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mort prochaine t’aurait-elle fait croire, soudain, à la possibilité de 
l’enfer ? Franchement, espères-tu racheter ta pitoyable existence 
avec une seule bonne action ? 

Ne sachant quoi répondre, Kenneth Nightseller se préparait à 
lancer quelques paroles bien senties, dans le genre : « Jeune 
homme, qui êtes-vous pour oser me parler ainsi ? D’abord, vous 
pesez combien ? Même pas un million de dollars. Alors, taisez- 
vous ! » Il y renonça, songeant que la colère était l’excuse des 
faibles. Sur le ton de la confidence, Blackchild continua : 

— D’accord. Supposons que ton souhait soit, désormais, de faire 
le bien. Dans ce cas, pourquoi n’aurais-tu pas droit à une nouvelle 
chance ? 

— Comment ça ? 

— L'écosystème ne détruit jamais rien. Il recycle tout, même nos 
cadavres. Ceux-ci se décomposent dans la terre, sur laquelle 
poussent des plantes mangées par les animaux. Nos parents s’en 
nourrissent avant de nous donner naissance... C’est ce que l’on 
appelle le cycle de la vie. Tu me comprends ? 

— Oui, cela se nomme la palingénésie : la nature réutilise tout. 

— En effet, absolument tout. Cela inclut nos esprits, car une 
conscience est nécessaire pour animer la matière. 

— C’est stupide, nous n’avons pas d’âme ! Nos pensées sont 
uniquement la production de notre cerveau, tout comme notre 
organisme fabrique son propre sang. 
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— Ce matin, j’ai volé un prototype dans un laboratoire. Un 
générateur d’empreintes, c’est ainsi qu’ils l’appellent... Je l’ai utilisé 
pour te marquer. Je te passe les détails techniques, mais c’est une 
technologie de pointe. 

Après avoir glissé l’appareil dans une trousse noire, Morgan 
Blackchild continua, d’un ton didactique : 

— Après ton décès, tu vas renaître quelque part dans le monde. 
Considère cela comme absolument certain. Peut-être en Inde ou en 
Chine, les pays les plus peuplés de la planète... Tu auras droit à une 
nouvelle maman, tu seras un beau bébé tout neuf. 

— Vous êtes sérieux ? Imaginez que l’on doive tout 
recommencer, l’adolescence, le premier chagrin d’amour, les 
soucis ? Ce serait l’enfer ! 

— Pas forcément. Renaître est une chance : remettre les pendules 
à zéro, redevenir jeune... 

— De toute manière, c’est impossible. Nos existences sont une 
parfaite illustration de l’entéléchie. Nous suivons la trajectoire de 
nos destins, rien d’autre. 

— Dans ton cas, ce n’est plus qu’une question de jours. La 
marque que tu portes t'accompagnera dans ta prochaine vie. Elle se 
transformera en tache de naissance. Grâce à ce signe, te retrouver 
sera même faisable. Mais je doute que quiconque en ait envie... 

Ayant fait ce qu’il avait prévu, Morgan Blackchild se dirigea vers 
la porte. Chaque instant passé ici était un risque pour lui. À présent, 
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il était temps de partir. 

— Ah, j’allais oublier un détail... La naissance est une loterie. Les 
statistiques te donnent perdant : 80 % de la population mondiale vit 
avec moins de 10 dollars par jour. Tu fais partie des 0,01 % les plus 
fortunés. Tu mourras riche, tu renaîtras probablement pauvre. Je te 
fais le plus beau cadeau de ta vie, mais à ma manière. Adieu ! 

L’activiste quitta la chambre d’un pas rapide. Sa visite avait été 
brève, pas plus d’une dizaine de minutes. Kenneth se demanda si 
cela avait vraiment existé, ou si c’était une illusion provoquée par la 
morphine. Cependant, le pansement sur son bras ne laissait planer 
aucun doute. 

Les réflexes de jeunesse de Citizen Ken remontèrent à la surface, 
mais les antalgiques rendaient celle-ci difficile à atteindre. À vrai 
dire, c’était plutôt le chant du cygne. Finalement, il réussit à appeler 
le service de sécurité avec son téléphone portable. Dans les heures 
qui suivirent, Morgan Blackchild resta introuvable. La chasse à 
l’homme ne dura pas longtemps, car Kenneth Nightseller décéda 
trois jours plus tard. 

Lorsqu’il respira pour la dernière fois, les paroles de l’activiste lui 
revinrent en mémoire : « Tu mourras riche, tu renaîtras 

probablement pauvre. » Sa foi se limitait à tout ce que l’on pouvait 
mesurer, comme le crédit d’un compte bancaire ou la taille d’un 
gisement de pétrole. Le reste n’existait pas pour lui. 

Enfin, un souffle ultime s’échappa des poumons du milliardaire. 
Son cœur avait définitivement cessé de battre, clôturant le contrat 
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qui le liait à la vie. 

Un hebdomadaire satirique titra que l’homme le plus riche de 
tous les cimetières, c’était lui. Il reçut des funérailles grandioses, à la 
dimension de son immense fortune. Son visage fut imprimé à la Une 
du Times pour la énième fois. Les journaux télévisés du monde 
entier relatèrent son destin, pendant que l’on pouvait redécouvrir 
l’histoire de son ascension prodigieuse dans des documentaires. 

Au même moment, les héritiers de Kenneth Nightseller se 
livraient à une lutte sans merci pour sa succession. L’actif se 
montait, en incluant les diverses entreprises et son parc immobilier, 
à plus de 50 milliards de dollars au jour du décès. 

L’empire du magnat ne fut pas démembré. Ses descendants 
restèrent à des positions clés du monde financier et politique. La 
planète était-elle enfin débarrassée de Kenneth Nightseller ? Quoi 
qu’il en soit, sa dynastie continuait avec son héritage, mais sans lui. 

Quelque part sur le globe, une voyante jeta des cartes sur une 
table. Devant une jeune femme, elle murmura sur le ton de la 
confidence : « Dans neuf mois, votre enfant naîtra dans la douleur. 
Pourtant, ce sera le plus beau moment de votre vie. Il respirera 
pour la première fois, il poussera un cri. Puis il vous regardera 
avec de grands yeux étonnés. Il portera une curieuse tache de 
naissance au bras... » 
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2 . 

Le repaire 

« Vous avez cru jusqu’à ce jour qu’il y avait des 
tyrans ? Et bien ! Vous vous êtes trompés. Il n’y a 
que des esclaves. Là où nul n’obéit, personne ne 
commande. » (Manifeste de l’anarchie, Anselme 
Bellegarrigue) 


La Suisse n’était plus un pays sûr pour Morgan Blackchild. 
Temporairement, il vivait caché entre Berne et Interlaken, dans une 
auberge au bord d’un lac. Tous les matins, il se réveillait au chant 
des oiseaux. Tous les après-midi, il partait s'entraîner dans la forêt 
pour entretenir son souffle. 

Une seule ombre à son quotidien : chaque jour, il s’attendait à 
recevoir la visite d’hommes de main musclés. Pour lui, courir plus 
vite que les autres était uniquement un problème de survie. 

Pour éviter cela, il aurait pu rendre le générateur d’empreintes 
qu’il avait volé, mais l’appareil comportait une mémoire. Celle-ci 
contenait la marque faite à Kenneth Nightseller. Toute réflexion 
faite, mieux valait fuir plus loin, là où personne ne pourrait le 
retrouver. 

Le compteur de sa moto indiquait 130 km/h. La route s’offrait à 
lui sous des nuages que le soleil s’amusait à déchirer. Il avait quitté 
Genève depuis plus de quatre heures. Maintenant, il venait 
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d’atteindre Paris. Depuis le périphérique, il pouvait apercevoir la 
tour Eiffel. Il aurait pu se cacher n’importe où dans la capitale : 
Bastille, République, Nation, ou même dans un squat sur les 
boulevards extérieurs. Mais telle n’était pas sa destination. 

Il prit la direction de Versailles. Un groupe d’activistes l’attendait 
là-bas. Il n’aurait rien à craindre dans leur refuge. Arrivé dans 
l’ancienne ville royale, il s’arrêta pour appeler ceux qui allaient 
l’héberger pendant deux jours. 

À quelques pas de lui, sur une place quasiment déserte, le 
général Hoche le dominait de toute sa hauteur, à jamais figé dans le 
bronze. « Plus la vie est courte, plus le monument est haut », 
songea-t-il en allumant son téléphone portable. 

— Allô, Mariya ? 

— Ah, Morgan ? Tu es encore loin ? 

— À 5 minutes. 

— On t’attend, mon petit loup. C’est l’heure de l’apéro. 

— Pas fait exprès. 

— Je sais. Traîne pas... 

Il s’accorda quelques instants pour faire le tour du château de 
Versailles. Il n’en avait jamais eu l’occasion avant. Les hautes grilles, 
l’immensité du parc, les écrasants contreforts en pierre de taille 
imposaient à lui toute la puissance de l’Ancien Régime. Il se dit que 
Danton et Mirabeau ressentaient probablement la même chose à 
l’époque de la Révolution. 
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Il pensa que les Français devaient être, au contraire des Anglais, 
bien bêtes pour avoir décapité leur souverain. S’ils avaient conservé 
une monarchie constitutionnelle, la couronne d’Angleterre aurait 
fait pâle figure à côté d’un roi de France. 

Pourquoi la nature humaine avait-elle besoin de s’encombrer de 
chefs ? Peu lui importait. Il était là pour détruire ceux-ci, à la 
mesure de son idéal anarchiste. Son air de musique préféré ? 
Antisocial de Trust, un groupe de rock français des années 1970, 
une décennie où le mot liberté signifiait encore quelque chose. 

Pour lui, ce n’était pas qu’une chanson, c’était un hymne. Les 
paroles n’étaient pas assez violentes, trop éloignées de la 
Marseillaise ? Pas grave, il savait que le grand soir approchait. Dans 
bientôt, quelqu’un actualiserait le texte à coups de cocktails Molotov 
et de fusils d’assaut. L’époque était mûre, il le sentait, ce n’était plus 
qu’une question de temps. 

Les dirigeants pensaient avoir affaire à une population 
d’imbéciles « puisqu’ils nous ont élus », les journalistes aussi 
«puisqu’ils nous lisent et nous écoutent». Quant au peuple, il 
croyait être administré par des crétins, estimant que le 
gouvernement prenait des mesures contraires au bien public. En 
réalité, les gens n’étaient pas si bêtes. S’ils ne bougeaient pas, c’est 
parce qu’ils avaient peur de perdre le peu qui leur restait. Mais plus 
personne n’était dupe. 

« Il faut abattre ce système », se disait Morgan. « Se 
débarrasser de cette vieille peau comme un serpent fait sa mue, 
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comme un papillon sort de sa chrysalide. Comme on se réveille à 
l’aurore après avoir cauchemardé toute la nuit... » 

À la sortie de Versailles, le camp de Satory s’étendait. D’un coup 
de poignet rageur, il tourna à fond la poignée de l’accélérateur. Il 
passa comme un boulet de canon devant les bâtiments militaires, 
avant de disparaître sur les routes verdoyantes qui menaient au 
repaire des activistes. 

•îf-îf-îf 

Quelques minutes après, il s’arrêta devant les grilles d’une grande 
demeure du XIXe siècle. Flanquée d’une tour de pierre restaurée, 
celle-ci ressemblait à un petit château. Un homme de taille 
imposante, d’origine africaine, talkie-walkie à la main, montait la 
garde près du portail. Morgan se souvenait de lui. Il le connaissait 
depuis l’ancien QG parisien de ses amis. 

— Hello, Douk-Douk. Feel fine ? 

— Everything is OK, Mister Blackchild. Mariya is waiting for 
you . 1 

Douk-Douk ouvrit un battant de la grille. Morgan roula à petite 
vitesse dans la propriété, les pneus de sa moto crissant sur l’allée 
revêtue de gravier. Il gara sa 750 à côté des voitures aux vitres 
fumées des militants. Ce genre d’occupations payait bien, à en juger 
par la structure dont ils bénéficiaient ici. 

Il se dirigea vers l’entrée. Un garde du corps armé ouvrit une 
lourde porte de chêne, lui faisant signe de le suivre. Ils avancèrent 
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dans un long couloir où s’entassait tout un bric-à-brac : piles de 
brochures, caisses de tee-shirts, objets dérivés portant le logo du 
mouvement... L’intérieur de la demeure était un gigantesque 
labyrinthe. Après avoir cheminé dans ce dédale, ils arrivèrent dans 
un grand salon. 

Entre une cheminée aux montants de marbre et un billard russe 
reconnaissable à ses champignons en bois, une quinzaine de 
femmes étaient réunies là, un verre à la main, en train de discuter. 
Elles étaient toutes jeunes, entre vingt et vingt-cinq ans. Mis à part 
lui, aucun homme ne se trouvait dans la salle. 

Altière, droite comme une règle de franc-maçon, Mariya trônait 
dans un canapé de cuir rouge. Son visage, durci prématurément par 
l’expérience, tranchait avec sa blondeur de poupée Barbie. Beauté 
glacée et seins de marbre sous son tee-shirt, elle se leva, vint vers lui 
et le prit dans ses bras. 

Pas la moindre connotation sexuelle dans son geste. Si Che 
Guevara l’avait serré fraternellement contre lui, quelque part dans 
une jungle d’Amérique latine, l’impression aurait été la même. 

Mariya parlait le français de manière approximative avec un fort 
accent slave. C’était donc en anglais qu’elle et Morgan pouvaient 
converser. 

— Va mettre ton phone au frigo, mon petit loup. 

Placé à l’entrée de la pièce, le frigo était une caisse en bois 
aménagée en cage de Faraday. Morgan déposa son téléphone 
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portable dans un compartiment, à côté des appareils des autres 
invités. Personne ici n’y toucherait. C’était la règle sous peine 
d’exclusion immédiate. Il ne voyait rien à redire à cette manière de 
se protéger de Big Brother. À vrai dire, cela coulait de source pour 
lui. 

— Contrôles de police, brigades volantes, radars... Tu passes au 
travers des miroirs, c’est ça ? Décidément, tu ne changeras jamais. 

Puis elle le présenta aux membres de l’équipe qui ne le 
connaissaient pas. 

— Pour les nouvelles parmi vous, voici Morgan Blackchild. 
Demandez aux anciennes, il leur a évité de se faire démolir le 
portrait, sans parler du reste. Elles vous en parleront mieux que 
moi. 

Mariya lui fit signe de venir s’asseoir près d’elle. 

— Tu n’avais pas encore vu notre nouveau QG. Nous l’appelons 
« le Château ». C’est un de nos actionnaires qui l’a mis à notre 
disposition. 

Actionnaires, c’était le nom qu’elle donnait aux mécènes qui 
participaient à leur mouvement. Le plus important d’entre eux était 
un milliardaire américain. En échange de quelques coups 
médiatiques à des moments choisis, il fournissait son appui et un 
financement suffisant. Évidemment, il ne fallait surtout pas le dire. 

— Tu ne crains rien ici. L’Élysée nous protège. La France, pays 
des droits de l’Homme ! Ils ont même fait un timbre à mon effigie. 
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Maintenant, quand les gens veulent s’envoyer une lettre, ils sont 
obligés de me lécher le derrière. Si quelqu’un avait écrit ça dans un 
roman voilà dix ans, qui l’aurait cru ? 

— Un jour, tu deviendras la prochaine Marianne. 

— Oui, pourquoi pas... Pour en revenir à cette maison, pendant la 
Deuxième Guerre, elle a été réquisitionnée par les officiers 
allemands. Ils ont même posé leurs fesses sur ce canapé. Tout le 
mobilier est d’époque. 

— Non? 

— Le cuir est d’origine, voilà pourquoi il est usé. Maintenant, 
c’est nous qui avons remplacé les chemises brunes, les croix de fer et 
les vieilleries du père Adolf. Les temps changent... 

— Au niveau look, entre les nazis et vous, aucune comparaison 
possible... 

Chacune des femmes présentes ici faisait ses 200 abdominaux à 
chaque entraînement. L’organisation était quasiment militaire, 
séances de musculation comprises. Forcément, leur plastique était 
impeccable et leur ventre parfaitement plat. Elles ne manquaient 
pas de souffle non plus. S’il l’avait fallu, elles auraient pu semer 
n’importe quel fonctionnaire de police expérimenté. Mais fuir n’était 
pas l’objectif. 

Leur mouvement portait un nom en forme de jeu de mots à 
l’anglaise : Whomen. C’était une question : « Qui sont les 

hommes ? » Automatiquement, la réponse était donnée en même 
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temps, ouvrant des pistes de réflexion. 

Elles militaient pour l’égalité des sexes dans la société moderne, à 
coups d’actions médiatiques. La poitrine nue, le corps couvert 
d’inscriptions en anglais, elles défilaient en levant des pancartes, se 
jetant en pâture aux objectifs des photographes. Juste après, les 
forces de police les évacuaient de manière musclée, mais avec les 
égards dus aux femmes en Europe. 

Morgan les avait aidées depuis le début. Même s’il n’était pas 
d’accord avec tout ce qu’elles faisaient, il trouvait leur projet 
intéressant. Comme lui, elles refusaient les limites. Jusqu’où iraient- 
elles trop loin ? Quand franchiraient-elles la dernière frontière, celle 
dont on ne revient pas ? 

Elles étaient trois à avoir fondé le mouvement : Anya, Nastya et 
Luba. Elles venaient de Russie. Mariya les avait rejointes peu après, 
organisant le développement à l’international. Le gouvernement de 
Moscou ne voulait plus d’elles dans le pays, consécutivement à la 
profanation de quelques églises. La tête était désormais à Varsovie 
d’où Anya ne bougeait que rarement. 

Mariya était la figure de proue, celle que les journalistes se 
battaient pour avoir en photo. Bien des fois, elle s’était retrouvée en 
Une, levant une pancarte tout en arborant ses peintures de guerre. 

— Crois-tu en Dieu, Morgan ? 

— Non. Pour moi, les religions ne servent qu’à une chose : 
soumettre les peuples pour mieux les exploiter. Mais faire 
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disparaître les superstitions est difficile. 

— Ici, nous connaissons un moyen simple pour lutter contre 
l'obscurantisme : le blasphème. En France, il est autorisé depuis 
1789. C’est l’article 10 de la Déclaration des droits de l’homme. 
Maintenant, concernant Dieu, nous n’avons pas de preuves, ni pour 
ni contre. 

— Tu as beau jeu de me dire ça, toi qui brûlais des croix en 
public. D’abord, si un être supérieur existait, le monde serait 
meilleur, non ? 

— Mais Dieu nous a donné la liberté de choix, mon petit loup. 

Si un cardinal intégriste lui avait répondu cela, cela ne l’aurait pas 
surpris. Sauf qu’il s’agissait de l’égérie des Whomen. Était-elle 
sérieuse ? Elle posa son verre avec un éclat de rire. 

— Avoue que je t’ai bien eu. Le jour où tu me verras avec une 
croix autour du cou, là d’accord, appelle le médecin tout de suite... 

— Même chose pour une bague au doigt, je suppose ? 

— Oui, sauf si quelqu’un gagne le concours : faire sauter des 
crêpes en chantant l’air de la Reine de la nuit, sans fausses notes... 
Ah, voilà Nastya qui est de retour. Apparemment, elle nous amène 
une nouvelle recrue. 

Nastya traversa la salle. Tandis que les yeux de Morgan se 
posaient sur elle, il sentit son cœur battre plus fort. 

Nastya attirait tous les regards vers elle. Les raisons ne 
manquaient pas. D’abord, elle était l’une des fondatrices historiques 
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du mouvement. Ensuite, son allure : élancée et blonde, les traits 
réguliers, elle aurait pu faire carrière dans la mode, enchaîner les 
shootings à Paris, Londres, Milan et New York. Beaucoup de gens 
croyaient qu’elle et Mariya étaient sœurs. Il n’en était rien. C’était 
l’un de ces fauves lâchés dans les rues de la cité, toutes griffes 
dehors et prêts à mordre, mais qui sont plus beaux en liberté. 

Derrière la belle amazone, une jeune femme timide avançait en 
essayant de faire bonne figure, habillée de manière quelconque. 
Nastya la présenta aux membres de l’équipe : l’impétrante se 
prénommait Caroline. 

Un peu plus tard, toute l’assemblée s’installa à table pour dîner. 
C’était comme à la cantine, avec un buffet où tout le monde allait se 
servir, renforçant l’impression d’une petite communauté de 
demoiselles vivant entre copines. 

Morgan, seul représentant du genre masculin dans la salle, se 
sentait à son aise malgré tout. Pendant qu’il parlait avec elles, il lui 
suffisait d’oublier qu’il était un homme. Mission difficile : le regard 
insistant de quelques-unes tentait de le lui rappeler avec une 
innocence troublante. Heureusement, la discussion revenait 
toujours sur le féminisme, la politique, voire même les soins de 
beauté. 

— Devrais-je me teindre en blonde ? demanda Caroline. 

— Ce n’est pas obligé, répondit Nastya. Brunes, rousses ou autre, 
nous sommes toutes égales ici. Si tu veux changer, pas besoin d’aller 
chez le coiffeur. Ici, nous avons une couleur sable au standard 
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Whomen. Après beaucoup d’essais, c’est celle qui donne le mieux 
sur les photos. 

Mariya ajouta une précision. 

— Quelques-unes d’entre nous se teignent les sourcils en foncé. 

— En effet, les journalistes pourraient distinguer les vraies 
blondes des fausses quand on fait notre show dans la rue. Certains 
sont des langues de vipère, tu ne peux pas savoir ! 

— Je devrais porter des talons aiguilles ? 

— En aucun cas ! Tu imagines, en cas de placage au sol par les 
flics ? Uniquement des Rangers. 

— À force de lever des pancartes, on n’a pas les bras qui 
fatiguent ? 

— Justement, les séances de musculation sont là pour ça. De 
toute manière, on ne manifeste jamais plus de dix minutes. Quand 
les photographes sont passés, la police nous arrête vite fait. À Paris, 
ils ont bien l’habitude maintenant... 

La nouvelle recrue ayant reçu son premier catéchisme, la 
conversation dériva vers des thèmes militants. Nastya prit la parole. 

— En France, je pense que ça a bien fonctionné pour les 
mauvaises raisons : le côté sexy. Cela gêne qui, nos seins en 
première page ? Les journaux font de l'argent avec. Comme si on 
était des putes ? Mais ils se plantent, c’est pas pour le fric, c’est 
politique... Tu n’es pas de mon avis, Mariya ? 

— Dans cette société hypercarnivore, en fait, c’est un 
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détournement. On ressemble comme deux gouttes d’eau aux filles 
des magazines, mais le message que nous transmettons est 
totalement à l’opposé. 

Nastya réagit immédiatement. Pourtant, d’habitude, elle 
marquait un temps de silence avant de répondre, réflexe pavlovien 
qu’elle devait à son diplôme d’économie à l’université de Moscou. 

— C’est pour ça qu’on colle aux codes. Les mecs sont trop 
soumis, la plupart se font exploiter. Sans parler des heures 
supplémentaires non rémunérées... 

— Et les mères qui survivent seules avec leurs enfants, à cause 
d’hommes immatures, justement ? Et les femmes payées 15 % de 
moins que leurs collègues masculins, à compétences équivalentes ? 
Et le harcèlement sexuel ? Nous sommes une majorité opprimée... 

— Alors, parlons de l’égalité des chances. La plupart des gens n’y 
croient plus. Et toi, Morgan, qu’en penses-tu ? 

La conversation dérivait vers des sujets polémiques. Un peu 
fatigué après son voyage en moto, il préférait éviter les débats 
interminables. Aussi, souhaitant continuer la soirée tranquillement, 
il tenta une diversion. 

— Quel qu’il soit, tout gouvernement devient un instrument de 
dictature à un moment donné. Alors, je suis pour la convergence des 
luttes, hommes et femmes ensemble. Pour moi, rien n’est plus 
important que l’amour et la liberté. Voilà les valeurs pour lesquelles 
je me bats. 
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— C’est un très beau plan. Qu’as-tu fait récemment pour 
l’appliquer ? répliqua Nastya dans un sourire, pensant l’amener au 
bout d’une logique. 

— Sais-tu où j’étais dernièrement ? Dans une clinique en Suisse, 
avec Kenneth Nightseller. 

— Le milliardaire décédé l'autre jour ? 

— Lui-même. Il était presque mourant. 

D’un seul coup, tous les regards se tournèrent vers lui. 

— S’ils m’avaient attrapé, ses cerbères m’auraient démoli. Mais, 
après tout le mal qu’il a fait dans sa vie, je ne vois pas pourquoi il se 
serait éteint paisiblement. Alors... 

Il leur raconta toute l’histoire. Comment il s’était introduit auprès 
de Citizen Ken, ce qu’il lui avait dit, sans oublier la marque, posée 
comme au fer rouge, sur son poignet. Morgan termina : 

— Je l’ai quitté sur ces mots : « Tu mourras riche, tu renaîtras 
probablement pauvre. » 

Il observa chacune des jeunes femmes autour de la table, 
essayant de deviner ce qu’elles pensaient. Évidemment, ce qu’il avait 
fait n’était pas joli. En résumant grossièrement, il avait tourmenté 
un vieillard sur son ht de mort. Cependant, personne n’émit la 
moindre remarque. 

Après un long moment de réflexion, Mariya se mit à applaudir, 
fusillant tout le monde du regard, avant de lancer : 

— C’était une ordure. La planète entière le sait. Par exemple, 
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l’accès à une eau saine et gratuite est un droit. Pourtant, il en avait 
privé des dizaines de milliers de personnes partout, pour faire 
tourner ses puits de fracturation hydraulique et ses usines de 
boissons gazeuses. Sans parler du reste... 

— Et pour cette histoire de renaître pauvre, il t’a cru ? demanda 
Nastya. 

— Cela m’étonnerait. Pour lui comme pour moi, Dieu et 
l’immortalité de l’âme, ce sont des contes pour enfants. Je pense que 
le prototype que j’ai volé en Suisse est une escroquerie. En matière 
d’arnaque, même les avions renifleurs ne montaient pas à cette 
altitude-là. 

Mariya l’interrompit. 

— Il n’y a pas de rapport entre Dieu et l’immortalité de l’âme, 
mon petit loup... Ce sont des hypothèses distinctes. 

— Sois plus précise, veux-tu. 

— Si l’âme est éternelle, sa vie n’a ni début ni fin. L’existence de 
Dieu devient alors indépendante, voire facultative. 

— Comment ça ? 

— Si Dieu était la couverture d’un livre, les pages seraient 
présentes en elles-mêmes. Retire la reliure, les feuilles sont toujours 
là, non ? 

Morgan allait répondre, Nastya ne lui en laissa pas le temps. 

— Si l’appareil des Suisses fonctionne, que s’ensuivrait-il, d’après 
toi ? 
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— Rien ne changerait plus jamais pour les pauvres. Les riches, 
par contre, conserveraient la position dominante qu’ils avaient dans 
leur vie précédente. 

— Pas seulement. Imagines-tu un monde dirigé par des gens qui 
garderaient le pouvoir à jamais ? Une société où l’avenir des 
populations serait fixé pour l’éternité ? 

— Par exemple, si Adolf Hitler avait disposé d’une invention 
pareille, qu’en aurait-il fait ? 

— D’ailleurs, le Führer voulait faire durer le Ille Reich pendant 
mille ans... Voilà, tu as tout compris. 

Mariya trouvait le débat trop étranger à leurs thèmes habituels. 
Elle coupa la conversation en adoptant un rôle d’arbitre. 

— Personne ne peut prouver l’immortalité de l’âme. Donc, 
personne ne pourra vous départager ce soir. 

— Supposons que cette invention existe vraiment. Alors, il faudra 
que Whomen prenne une position là-dessus un jour ou l’autre, 
répliqua Nastya du tac au tac. 

— Quoiqu’il en soit, nous avons une opération dans Paris demain 
matin. Morgan, peux-tu nous dépanner ? Il nous manque un 
conducteur... 

•îf-îf-îf 

En fin de soirée, la grande horloge du salon sonna minuit. Mariya 
prit un couteau. Avec le dos de la lame, elle frappa quelques coups 
sur son verre. Elle se leva et lança : 


- 31 - 



— Carrosse ou citrouille, les filles ? Tout à l’heure, on a du lourd 
à envoyer. Au lit, les Cendrillons... 

Mariya avait une sorte d’autorité naturelle. Sans protester, les 
militantes débarrassèrent la table et allèrent se coucher. Morgan les 
aida. Il détestait regarder les autres sans rien faire. 

On donna une chambre à Caroline, avec une jolie couette rose 
ornée d’un Mickey. La demeure était assez grande pour que toutes 
puissent dormir sur place, à raison de deux par pièce. Par rapport à 
l’ancien QG, squat insalubre dans un immeuble sans âge, c’était un 
luxe inespéré. 

La salle se retrouva rapidement vide à l’exception de Morgan et 
de Nastya. Celle-ci vérifia d’abord que personne ne les observe. 
Juste après, elle vint vers lui, le prit dans ses bras et l’embrassa 
tendrement sur les lèvres. 

— C’était long, mon amour... J'ai bien cru que cette soirée ne 
finirait jamais. 

Nastya et Morgan étaient ensemble depuis six mois environ. 
Seule Mariya le savait. Ils avaient été obligés de rester discrets, car il 
ne fallait pas créer de jalousies au sein du groupe. La plupart du 
temps, ils se rencontraient chez Morgan dans un studio à Paris, à 
côté du Champ-de-Mars. Ils s’étaient vus voilà une semaine, peu 
avant son départ en Suisse. 

En faisant attention à ne pas faire de bruit dans les escaliers, ils 
montèrent au dernier étage de la demeure. La chambre de Nastya 
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était tout en haut, sous la toiture, dans des combles aménagés 
confortablement. Le reste de l’équipe dormait au premier niveau. 
Personne ne les entendrait. 

Sous la couette, le grain de beauté sur l’épaule droite de Nastya 
était exactement comme dans le souvenir de Morgan. Il caressa les 
seins de la jeune femme en murmurant : 

— Ils sont tout de même plus jolis sans peinture. 

— Eh bien, profites-en. Parce que demain, je remets ça... 

Comme une vague glissant sur le rivage, elle se blottit entre ses 
bras, lui insufflant son désir. Assise sur lui, ses longs cheveux blonds 
isolaient leurs visages du reste du monde. Dans cette prison dorée, 
leurs respirations se confondaient en un souffle unique. 

Ils firent l’amour dans la lueur lunaire qui s’écoulait, tel un fleuve 
argenté, par la fenêtre. Un miroir reflétait la cambrure sculpturale 
de son dos pendant que, entre deux gémissements, il entrait en elle. 
Dans un mouvement convulsif, leurs mains se rejoignirent et leurs 
doigts s’entrelacèrent. Un peu plus tard, en fumant une cigarette, 
elle lui demanda : 

— Et si tu devais t’arrêter un jour, te poser, où souhaiterais-tu 
aller ? 

— J’aime la mer. Un voilier me plairait bien. D’ailleurs, j’y pense 
depuis un moment. 

— Combien de places sur ton bateau ? 

— Une pour toi, si tu veux. 
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— Bien sûr que je veux ! 

— Tu n’as jamais vu l’océan ? 

— La mer Noire quand j’avais trois ou quatre ans. Je ne me 
rappelle plus vraiment... fit-elle en souriant, découvrant ses dents 
d’une blancheur de nacre. 

Morgan posa sa main sur l’avant-bras de la jeune femme, en 
caressant sa peau rosée. 

— Et bien, il ne me reste plus qu’à trouver une coque en bon état, 
et les voiles qui vont avec... 
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3 - 

Flamme nationaliste 

«Un esclave est celui qui attend que quelqu’un 
vienne et le libère. » (Ezra Pound) 


Le lendemain matin, Mariya se leva la première. Elle réveilla 
Nastya et Morgan. Ils descendirent prendre le petit déjeuner dans la 
cuisine. Le reste de l’équipe arriva petit à petit, les yeux embrumés 
de sommeil. 

Vers 10 heures, tout le monde était prêt. Ils chargèrent le matériel 
dans les véhicules : pas de banderoles cette fois-ci, uniquement des 
ballons aux couleurs vives, des pinceaux avec de la gouache pour la 
décoration corporelle. 

Une partie des jeunes femmes seulement participeraient à 
l’opération, sept d’entre elles parmi les plus aguerries. Ainsi 
constitué, le commando de choc des Whomen s’apprêta à quitter le 
Château. 

Toute l’équipe embarqua en direction de Paris, dans deux 
monospaces aux vitres teintées. En tête du convoi, Douk-Douk 
conduisait. Morgan le suivait, laissant deux ou trois véhicules de 
distance entre eux, à cause des caméras de sécurité dissimulées au 
long du parcours. 

— Quel est l’objectif pour aujourd’hui ? demanda l’activiste à 
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Nastya. 

— Le banquet annuel de Flamme nationaliste, un parti 
d’extrême droite. Nous y participerons à notre manière. 

— Vous allez encore vous faire des amis... 

— Nous ne sommes pas là pour ça, mais pour militer en faveur 
de la cause féminine. Et aussi pour faire barrage au fascisme. Mais 
tout ça, tu le sais déjà. 

— Pourquoi avoir choisi la fin de matinée ? 

— Le mieux, c’est n ou 14 h. À ces moments-là, l’attention des 
policiers baisse, soit parce que le petit déjeuner est loin, ou bien 
qu’ils digèrent le repas de midi. Dans les deux cas, ils sont moins 
nerveux. 

— Pourquoi ne pas avoir préféré 14 heures ? 

— Pour sortir du commissariat pas trop tard. Il leur faudra au 
moins deux heures pour vérifier nos identités, taper leur rapport, 
appeler le ministère et nous libérer. Comme ça, on est certaines 
d’être rentrées pour dîner. 

— Bien vu. 

— T’inquiète, on a l’habitude. Ils savent que l’on est intouchables. 
Maintenant qu’ils nous connaissent, certains d’eux essayent d’être 
sympas avec nous. Cela leur donne une anecdote à raconter aux 
collègues, pour se faire mousser. 

— Et pour le choix de la date ? 
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— Aujourd’hui, c’est l’unique manifestation prévue à Paris. Donc, 
toute l’attention des journalistes sera pointée vers nous. De plus, 
nous les avons prévenus avant de partir. Étant donné le climat social 
actuel, pas évident de trouver un créneau inoccupé... 

Depuis un certain temps, les actions syndicales se multipliaient 
dans toute la France. Parallèlement, des gens s’assemblaient sur les 
places de quelques grandes villes, Paris, Lyon et Marseille 
notamment, débattant des moyens de réformer la société. Certains 
éditorialistes en profitaient pour parler d’un début de révolution. Ce 
n’étaient que des propos de façade. Personne ne les prenait au 
sérieux. 

Arrivés à la porte de Pantin, les deux monospaces quittèrent le 
boulevard périphérique. Ils s’arrêtèrent le long d’une avenue, le 
temps que les jeunes femmes se préparent à l’intérieur des 
véhicules, bien cachées derrière les vitres fumées. 

Elles se mirent torse nu. Avec les pinceaux et la gouache, elles 
tracèrent des slogans en anglais sur leurs poitrines et leurs dos. En 
ayant terminé avec les peintures de guerre, elles mirent des 
perruques multicolores et des petits chapeaux de cotillons pointus, 
ainsi que des mini-jupes dorées. Elles ouvrirent un carton de 
bouteilles de champagne. On aurait pu croire qu’elles partaient 
animer une fête. 

Le convoi reprit sa route jusqu’à la porte de la Villette. Le 
banquet se tenait juste à côté, au Centre de congrès. Il était 
impossible de rater l’endroit : un cordon de CRS en barrait l’entrée, 
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formant une ligne noire bien alignée. Le service d’ordre du parti 
d’extrême droite se trouvait derrière, reconnaissable aux brassards 
que ses membres portaient. 

Tout autour, les journalistes faisaient les cent pas, prêts à 
mitrailler avec leurs appareils-photo. Des reporters d’image, caméra 
à l’épaule, cherchaient le meilleur point de vue, sachant qu’ils 
n’auraient que quelques secondes pour réagir. Tous ces 
professionnels de l’information connaissaient leur métier, ils avaient 
l’habitude, ils retenaient leur souffle. La tension était palpable dans 
l’air. 

— Gare-toi ici, demanda Nastya à Morgan. Puis elle se tourna 
vers les membres de l’équipe : 

— C’est parti pour la minute de gloire, les filles... On y va ! 

Les deux monospaces s’arrêtèrent. Les portes latérales 
coulissèrent. À partir de ce moment, tout se déroula très vite. Les 
jeunes femmes jaillirent des véhicules, débouchant leurs bouteilles 
de champagne en arrosant les gens autour. Elles s’élancèrent dans la 
rue avec leurs chapeaux de fête et leurs ballons, tel un essaim de 
papillons chatoyants. Elles hurlaient les mêmes slogans que ceux 
tracés sur leurs poitrines : « Whomen against hâte ! », « Fuck the 
fascism ! », « No pasaran ! ». À croire qu’aucune d’elles ne parlait 
français... 

De tous côtés, les photographes se bousculaient, chacun voulant 
un cliché pour la Une de son journal. Simultanément, les hommes 
de Flamme nationaliste commencèrent à faire mouvement. En 
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comptant les furies peinturlurées qui fonçaient vers eux, les CRS se 
trouvaient pris entre trois feux. 

Les instructions des forces de l’ordre étaient d’éviter les blessés, 
mais c’était mal parti. Une véritable masse humaine s’agglutinait, 
chacun poussant de son côté dans la pagaille générale. La confusion 
était totale au milieu des cris, du crépitement des appareils-photo et 
des ballons qui éclataient les uns après les autres. 

Finalement, les policiers réussirent à plaquer au sol l’une des 
Whomen. Ils se mirent à deux pour extraire celle-ci de la mêlée. 
Pendant ce temps, leurs collègues bloquaient, tant bien que mal, le 
service d’ordre du parti nationaliste. En effet, le risque que ceux-ci 
se montrent violents avec les militantes n’était pas nul. 

Nastya continuait à hurler des slogans pendant que deux CRS, 
qui essayaient pourtant de l’abriter, peinaient à la faire entrer dans 
leur fourgon. 

— Oh, calme-toi maintenant ! 

La jeune femme, comprenant que toute opposition serait contre- 
productive, se laissa menotter sans résister davantage. Elle prit 
place sagement dans le véhicule, se sachant parfaitement en sécurité 
à présent. Comme elle regardait à travers une vitre, Morgan lui fit 
un signe de la main. Qu’aurait-il pu faire d’autre ? Jamais elle 
n'accepterait d’abandonner son combat. Elle était trop fière et têtue 
pour cela. 

Un peu plus tard, toutes les Whomen se retrouvèrent dans les 
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camions de police. Ceux-ci démarrèrent vers le commissariat le plus 
proche. Sur le trottoir, les journalistes se dispersaient. Le service 
d’ordre du parti nationaliste refluait vers les portes du Centre de 
congrès. Fin du spectacle, c’était terminé pour aujourd’hui. 

Fruit de plusieurs jours de préparation, l’opération n’avait duré 
qu’une minute à peine. « Beaucoup d’efforts pour seulement 
quelques instants » songea Morgan en soupirant. 

Il fit signe à Douk-Douk de partir. Ils garèrent les monospaces de 
l’autre côté de la porte de la Villette, dans une ville à population 
dense et hétérogène. Pour échapper à d’éventuels militants 
extrémistes qui auraient pu les suivre, c’était l’idéal. 

D’ailleurs, l’endroit figurait dans la liste des zones de sécurité 
prioritaires, un bel euphémisme pour désigner ce que certains 
nommaient « Quartiers de non-droit » ou encore « Territoires 
perdus de la République ». Quant à eux, Morgan et Douk-Douk se 
sentaient en paix ici, mangeant un kebab tout en marchant dans la 
rue, le regard posé sur les tours des cités proches. Maintenant, il ne 
restait plus qu’à attendre l’appel de Mariya sur le téléphone 
portable. Cela ne tarda pas. 

— Allô, mon petit loup ? Nous sommes au commissariat du 
XIXe. Si tu peux nous apporter nos fringues... 

Quelques minutes après, Douk-Douk et Morgan arrivèrent 
devant le poste de police. Ils poussèrent la porte, s’arrêtèrent à 
l’accueil et posèrent des sacs de vêtements sur le comptoir. Assis 
bien droit sur sa chaise, un fonctionnaire en uniforme leur 
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demanda : 


— Oui, vous venez pour quoi ? 

— Bonjour. Nous sommes les anges gardiens... 

D’abord impressionné par le gabarit imposant de Douk-Douk, il 
les dévisagea longuement tous les deux. Enfin, il réalisa ce dont il 
s’agissait. 

— Ah oui, je suis au courant. Je vais transmettre les paquets. 
Merci d’être passés, on n’a pas d’habits d’avance ici. Nous avons 
presque terminé les formalités, vous pourrez venir chercher ces 
dames dans une heure. 

Alors qu’ils se dirigeaient la porte du commissariat pour partir, 
ils entendirent le fonctionnaire de police leur dire, sur le ton de la 
confidence : 

— Des cinglées comme celles-là, on n’en voit pas tous les jours. 
C’est vous qui prenez le relais ? Bon courage messieurs... 

•îf-îf-Jf 

En fin d’après-midi, les amazones étaient de retour au château. 
Le moral était au beau fixe dans le QG des Whomen. L’opération 
s’était parfaitement déroulée : pas d’œil au beurre noir, aucune 
foulure à panser. Juste quelques hématomes à soigner, à cause de la 
poigne musclée de quelques CRS. 

Vers 20 heures, toute l’équipe se donna rendez-vous devant la 
télévision du salon. Pensant que sa moumoute passerait inaperçue, 
le présentateur débita les titres du journal d’un ton assuré. 
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— Le mouvement Whomen s’est fait remarquer cette année 
encore, au banquet de Flamme nationaliste. Sept militantes sont 
venues avec ballons, cotillons et champagne, pour perturber la 
traditionnelle réunion du parti extrémiste... 

— Ca y est, c’est nous ! fit Mariya. 

Les jeunes femmes de l’équipe fixaient l’écran. Le reportage dura 
deux minutes. Sur les autres chaînes, c’était la même chose. Chacun 
des journaux télévisés montrait ses propres images. Techniquement 
parlant, l’opération des Whomen n’avait pas dépassé soixante 
secondes. Mais, grâce au levier des médias, le temps se trouvait 
démultiplié. Mariya reprit : 

— Carton plein : plus de 12 millions de téléspectateurs ! Sans 
parler des magazines... Champagne pour tout le monde ! 

— Ah bon, on en a encore ? Après celui renversé porte de la 
Villette ? répondit Nastya. 

Il restait de quoi remplir deux coupes par personne. Toute 
l’équipe fêta l’événement, évacuant la pression des heures 
précédentes. La fin de la soirée fut consacrée à envisager des actions 
futures, car le mouvement était en perte de vitesse depuis deux ans. 
D’ailleurs, des opposants à leur cause utilisaient souvent 
l’expression « Les vendeuses de sweats » pour les nommer, à cause 
de leur boutique d’objets dérivés sur Internet. 

Le chiffre d'affaires augmentait chaque fois qu’elles faisaient 
parler d’elles dans les médias. Malheureusement, dans le même 
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temps, leur image devenait un produit de consommation. Or, le côté 
subversif réclamait son deux poids, deux mesures, pour rester à la 
mode. À quand la cravate Whomen à rayures roses ? Et la tasse Che 
Guevara avec des oreilles de Mickey ? Leur nom commençait à être 
galvaudé, encerclé de tous côtés par le dieu Dollar. 

« Celle-là, c’est de la braise. Si tu y touches, tu vas te brûler » 
pensait la plupart des hommes qui fantasmaient en regardant 
Nastya. Leur sang ne montait plus jusqu’à leur cerveau. Le reste, ils 
ne le voyaient pas. Morgan le savait bien : sa pasionaria, c’était un 
feu ardent fait de chair, mais pétri d’idéal. Autrement, il serait parti 
sur les océans. 

•îf-îf-îf 

Le lendemain matin, il se réveilla peu avant Nastya. Un rayon de 
soleil traversait la fenêtre de toit, jouant à la cascade de lumière sur 
les draps, illuminant les cheveux blonds de la jeune femme. 
Songeur, il la regarda dormir pendant quelques minutes. 

« Si j’avais été peintre, elle aurait été mon modèle » pensa-t-il, se 
reprochant d’avoir retardé le moment de lui parler. Peu importait 
que ce soit consciemment ou non, le résultat était le même. Il 
l’embrassa tendrement sur le front. Elle s’éveilla, s’étira longuement 
et sourit dès qu’elle le vit. 

— Bonjour, mon amour... fit-elle avant de se blottir contre lui. 
Sentant qu’il voulait dire quelque chose, mais n’osait pas, elle lui 
lança un regard accusateur. 
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— Tu vas partir, c’est ça ? 

— Je n’ai pas le choix. 

— Là non, pas forcément. 

— Comment ça ? 

— Si tu t’étais contenté de dérober des lingots d’or en Suisse, tu 
serais tranquille maintenant. Sauf que, avec cette histoire de 
prototype volé, ils te trouveront et ils auront ta peau. Même si tu te 
cachais à l’autre bout de la planète, le monde ne serait pas assez 
grand. 

Morgan baissa les yeux en pensant qu’elle avait tout deviné. Son 
intuition lui soufflait que les femmes étaient, définitivement, plus 
intelligentes que la plupart des hommes. Pourtant, un petit sourire 
aux lèvres, il la laissa poursuivre. 

— En revanche, si tu restes ici, tu auras peut-être une chance. 
Mariya et moi, nous en avons discuté hier soir. Elle est d’accord 
pour continuer à te cacher. 

— Non, c'est trop risqué. 

— Que comptes-tu faire d’autre, alors ? Tu ne pourras pas 
résister à l’orage qui approche. 

Une seconde s’écoula avant qu’il ne murmure, comme s’il lâchait 
un secret : 

— Une seule chose peut vaincre l’orage : la tempête. Devine 
lequel des deux je suis... 
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À mesure qu’il lui expliquait son idée, l’étonnement grandissait 
dans le regard de Nastya. Lorsqu’il eut terminé, elle resta silencieuse 
pendant quelques instants. Enfin, une lueur d’amusement dans les 
yeux, elle demanda : 

— Quand tu seras là-bas, envoie-moi la photo. Avec le drapeau 
noir dans une main et un cocktail Molotov dans l’autre. 

— C’est promis, ma louve... 

Un peu plus tard, Morgan enfourcha sa 750 et mit les gaz à fond 
en direction de Paris, laissant le château loin derrière lui. Le 
capitaine Frank Holmes l’attendait au bord de la Seine. 
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4 - 

Le drapeau noir 

« Si vous avez l’impression que vous êtes trop petit 
pour changer quelque chose, essayez donc de dormir 
avec un moustique. Vous verrez lequel des deux 
empêche l’autre de dormir. » (Le Dalaï-Lama) 

Arrivé dans la capitale, Morgan se dirigea vers la tour Eiffel. Il 
continua vers le zouave de l’Alma. Un soleil radieux faisait briller de 
mille reflets la Flamme de la Liberté, petite sœur de celle de New 
York. Dans le tunnel qui passait en dessous, une princesse anglaise 
avait rencontré la mort en ligne droite. « Entre la vie et 
l’indépendance, laquelle des deux peut aller sans l’autre ? » songea 
Morgan avant de se garer au port des Champs-Elysées, juste à côté 
du pont Alexandre III. 

Amarré au quai, le trimaran du capitaine Frank Holmes semblait 
ne pas toucher l’eau, comme en apesanteur au-dessus de la Seine. 
Une peinture furtive de 7 mm d’épaisseur recouvrait entièrement la 
coque. C’était le vaisseau éclaireur de Océan Watchman 
International, une ONG spécialisée dans la protection de la faune 
marine. 

Morgan se dirigea vers l’échelle de coupée. Long de trente-cinq 
mètres, caréné tel une fusée, le Sea Warrior était propulsé par deux 
moteurs de cinq cents chevaux. C’était l’un des bateaux au long 
cours les plus rapides de la planète. 
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Pendant toute la semaine, le navire avait accueilli des visiteurs 
pour faire découvrir l’association au public français. La fin de 
l’opération portes ouvertes s’était terminée hier soir. Demain matin, 
le Sea Warrior partirait vers la mer de Norvège. Pendant trois mois, 
il mènerait une campagne de protection des baleines-pilotes. 

Frank Holmes prenait l’air sur le pont. Il discutait avec la 
présidente de la branche française de l’organisation. Une brise tiède 
caressait les cheveux méditerranéens de la jeune femme. Morgan 
monta à bord et vint à leur rencontre. 

— Toujours parfaitement à l’heure... fit Holmes en jetant un 
regard à sa montre. 

— Pas plus que d’habitude, mon capitaine... répondit Morgan 
avec un sourire en coin. 

— Tu as déjà fait deux campagnes avec nous, pas les plus 
faciles... Et tu veux encore rempiler ? 

Au téléphone, Morgan craignait d’être sur écoute. Aussi, il était 
resté vague avec Frank Holmes. Il devait quitter l’Europe et lui 
expliqua ses raisons. Il lui raconta également sa visite à Kenneth 
Nightseller. 

Comme s’il buvait du petit lait, le capitaine ne put s’empêcher de 
rire à gorge déployée lorsque Morgan lui répéta ce qu’il avait dit à 
Citizen Ken : « Tu mourras riche, tu renaîtras probablement 
pauvre. » 

— Tu arrives devant la baleine de Moby Dick et tu lui annonces 
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que la prochaine fois, elle aura le rôle de la petite sardine. Tu n’as 
peur de rien, toi... 

Puis il passa la main dans sa barbe et réfléchit quelques instants. 

— En ce qui me concerne, Nightseller était une ordure, l’un des 
plus grands pollueurs de la planète. Avec ses plateformes offshore, 
c’était le serial-killer des océans. Évidemment que tu as bien fait ! 

Venant du capitaine, c’était un compliment. Frank Holmes avait à 
son actif, lorsqu’il était jeune, le coulage de plusieurs baleiniers dans 
des eaux sous juridiction. Pour lui, la justice humaine ne possédait 
aucune valeur devant celle de la nature. 

— C’est dit : tu embarques avec nous. Autrement, les hommes en 
noir t’en colleront une dans la tête. À la première occasion, ils ne te 
rateront pas... En attendant, va mettre ta moto à l’abri dans notre 
entrepôt. 

Holmes se tourna vers la présidente française d’Ocean 
Watchman. 

— Tu auras le temps de l’emmener là-bas, Jamila ? 

— Pas trop, Frank, mais je ferai avec. 

— Donne-lui de l’équipement. Il est venu les mains dans les 
poches. 

— Vu les circonstances, ça se comprend... répondit-elle avec un 
sourire complice. 

Morgan disposait d’un casque d’avance dans le top case de sa 
moto. Quelques instants plus tard, il fendait les embouteillages 
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parisiens. Jamila, assise à l’arrière de la 750, lui indiquait le chemin. 
Ils allèrent jusqu’à la périphérie de Paris. L’entrepôt se trouvait non 
loin, dans une zone de bureaux grise et impersonnelle. 

Ils roulèrent dans un parking souterrain et arrivèrent devant l’un 
des garages de l’association. Jamila descendit pour ouvrir la porte 
basculante et lui signe de s'arrêter là. 

— Je te garantis que personne ne touchera ta moto. L’endroit est 
gardé par des vigiles, fit-elle en donnant deux tours de clé à la 
serrure. 

Ils prirent l’ascenseur et montèrent au local de l’ONG. Quelques 
bénévoles travaillaient devant des ordinateurs, écrivant des 
messages sur les réseaux sociaux. Jamila les salua et fit entrer 
Morgan dans une autre pièce, garnie de rayonnages où s’entassaient 
des vêtements de toutes tailles. Le logo de Océan Watchman, un 
Neptune armé d’un trident avec une boussole derrière, était 
imprimé sur tous les habits jusqu’au plus petit bonnet. 

L’organisation internationale exigeait le meilleur des membres 
qui partaient en expédition. En échange, elle se faisait un point 
d’honneur à les équiper en totalité, en supplément du gîte et du 
couvert. 

Étant donné les problèmes qu’ils auraient à affronter, c’était la 
moindre des choses. Entassés sur des rayonnages, la plupart des 
articles étaient vendus par correspondance sur leur boutique web, 
afin que le commerce puisse financer l’obligation morale. 
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— Sers-toi, Morgan. Je te conseille les polaires, elles m’ont évité 
de finir en glaçon l’année dernière. Juste derrière, tu trouveras les 
vestes de quart. 

— T’inquiètes, j’ai l’habitude. 

— Je sais, tu as déjà fait deux campagnes avec Frank en 
Antarctique... 

Morgan quitta l’entrepôt avec un sac de marin contenant son 
nouvel équipement. Avec Jamila, ils prirent le métro pour revenir au 
port des Champs-Elysées. À cette heure de la journée, c’était le 
moyen de transport le plus rapide. 

De retour sur le Sea Warrior, Frank Holmes lui présenta 
l’équipage. L’arrivée de Morgan fut saluée par des 
applaudissements. En effet, la plupart des membres le connaissaient 
déjà, soit pour l’appui qu’il avait apporté à l’association, soit pour 
son passé d’activiste. Le renfort d’un militant supplémentaire 
augmentait le potentiel de l’équipe, d’autant plus qu’il avait fait ses 
preuves sur le terrain. 

À l’heure du dîner, le contenu des assiettes rappela des souvenirs 
à Morgan. Comme sur tous les bateaux de l’organisation, la cuisine 
était végétalienne. De plus, chaque fruit ou légume provenait de 
l’agriculture biologique. Les pesticides, les perturbateurs 
endocriniens, les nanoparticules et l’industrie agroalimentaire 
n’avaient pas droit de cité à bord. 

Même chose pour les cigarettes, mais cela ne lui posait aucun 
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problème particulier. D’ailleurs, pourquoi aurait-il financé l’État en 
payant des taxes sur le tabac ? Pour lui, s’abstenir de fumer, c’était 
cracher au visage des gouvernements. 

Le lendemain à l’aube, le Sea Warrior se prépara à appareiller. 
Après avoir largué les amarres, le bâtiment remonta la Seine en 
direction de la côte. Dans quelques jours, en mer du Nord, il 
rejoindrait le vaisseau principal dont Frank Holmes prendrait le 
commandement. La campagne de protection des baleines-pilotes 
pourrait alors commencer. 

Lorsqu’ils arrivèrent sur la Manche, le capitaine réunit les 
nouveaux arrivants dans la passerelle pour un moment symbolique. 
Entre la barre et le compas, d’un ton détaché, il lança : 

— Vous voyez là-bas ? C’est notre territoire, la haute mer. Passé 
cette limite, les lois nationales ne s’appliquent plus. Allez, qu’on 
hisse le pavillon noir ! 

De tous les drapeaux, c’était celui que Morgan préférait le plus : 
celui de la liberté. Marcher sous sa couleur, c’était se battre contre la 
fatalité de l’ordre établi. Juste en quelques mots, Frank Holmes 
venait de les faire passer en mode pirate. Ni Dieu ni maître... 


-51- 



5 - 

Shanti Devi 


« La vérité n’a rien à voir avec le nombre de 
personnes qui en sont convaincues. » (Paul Claudel) 


Les spots projetaient des vagues multicolores jusqu’à l’horizon 
des murs. Dans la salle, environ deux cents spectateurs observaient 
le défilé de mode. À la façon dont certains prenaient des notes, il 
était facile de reconnaître les journalistes. 

Images d’un idéal fantasmé, trois jeunes femmes s'élancèrent 
dans une lumière stroboscopique, à mi-chemin entre rêve et réalité. 
Drapées de satin et de soie, elles avançaient dans des fourreaux 
étincelants, boléro sur les épaules, foulard négligemment noué au 
cou. Parfaitement synchrones, elles ondulaient à la manière de 
flammes posées sur l’eau, le regard pointé vers l’infini. 

Au bout du podium, elles marquèrent un temps d’arrêt ponctué 
d’une main sur la taille, fixèrent les objectifs des photographes 
pendant cinq secondes, puis se retournèrent d’un coup de hanche. 
Elles repartirent d’un pas délié, donnant l’illusion qu’une paire de 
talons aiguille était le meilleur moyen de conquérir le monde. 

Électronique et rythmée, saturée de basses, la musique se 
déployait comme le tissu d’une robe de haute couture. René 
Niederhauser sentait les vibrations caresser ses jambes. Il venait de 
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déposer son carton d’invitation à l’accueil. 

Il jeta un regard vers le défilé en pensant : « Si les horloges 
pouvaient tourner à l’envers, tout le monde en achèterait : 
jeunesse, beauté, argent, tout vient à son moment, mais qui règle 
l’heure ? » 

Devant lui, une hôtesse l’emmenait vers ses premiers clients. Ils 
traversèrent une suite de couloirs. Avant de repartir d’un pas pressé, 
elle le fit entrer dans un bureau luxueux. Deux hommes occupaient 
la pièce, installés autour d’une table de réunion. Ils lui firent signe 
de s’asseoir. 

— Messieurs, je suis René Niederhauser, de la fondation suisse 
Reborn Express. 

Celui qui paraissait le plus âgé prit la parole. Avec sa voix douce, 
il s’exprimait d’une façon un peu maniérée. Aucun des deux n’avait 
moins de soixante ans. 

— Enchanté de faire votre connaissance. Je suis Patrick 
Tanquier. Voici mon associé Yann Saint Loup. Je ne suis que le 
modeste financier, il est l’artiste. Depuis des lustres, c’est lui qui 
dessine toutes nos collections de mode... 

Comme devant un trésor précieux, l’un et l’autre se couvaient du 
regard. Dans ses gestes, Yann Saint Loup semblait fragile et 
gracieux à la fois. Il remonta ses lunettes sur son nez avant de dire : 

— Nous avons bien reçu votre dossier. Nous l’avons étudié avec 
attention. Après, un détective a enquêté sur votre entreprise à notre 


- 53 - 



demande. J’espère que vous ne nous en voudrez pas. Mais, étant 
donné le prix de la prestation... 

— Il n’y a pas de mal, ce sont les affaires, répondit Niederhauser. 

Patrick Tanquier reprit la parole. 

— Je vous imaginais plus âgé. Vous êtes spécialiste en 
neurologie, je crois ? 

— Je suis l’auteur d’une thèse sur l’équilibre biochimique du 
cerveau. 

— Comment invente-t-on un procédé comme le vôtre ? Vous êtes 
si jeune. 

— Mon père était proche du but. Je n’ai fait que terminer ses 
recherches. 

— Toutes les conditions sont requises pour que nous donnions 
notre accord. Toutefois, il manque, comment dire ? Un petit quelque 
chose... Expliquez-nous pourquoi vos services nous seraient 
indispensables. Vous avez cinq minutes pour nous convaincre. 

— D’accord. Vous pesez combien ? 

Posée de manière directe, cette question sembla désarçonner 
Tanquier. Méritait-elle vraiment une réponse, étant donné sa 
réputation ? 

— Je serai d’une discrétion toute française... Mettons que Yann 
et moi pouvons faire ce qui nous plaît. 

— Vous allez tout perdre. 
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— Comment ça ? 

— Le jour de votre décès, votre fortune ne vous suivra pas. Cela 
n’aura pas d’importance puisque vous serez morts. Sauf si... 

— Si? 

— Sauf si la réincarnation existe. Les bébés viennent au monde 
sans portefeuille. Ce serait dommage que vous renaissiez pauvres, 
alors que vous êtes si riches aujourd’hui. 

Tanquier et Saint-Loup ne croyaient pas en Dieu. Pourtant, ils 
échangèrent un long regard. Ils n’avaient pas besoin de se parler 
pour savoir ce que l’autre ressentait. 

— Il n’y a rien après notre décès, monsieur Niederhauser. Une 
fois que nos cœurs ont cessé de battre, nos corps commencent à 
pourrir. Nos cerveaux, supports de la conscience, retournent à la 
terre. Voilà pourquoi la vie après la mort est une illusion. 

— En l’état actuel de la science, ce n’est qu’une supposition. À 
une époque, les savants croyaient que les microbes n’existaient pas. 
On soignait les gens avec des saignées, sans asepsie. Les victimes 
furent nombreuses. 

— Cela ne prouve pas la réalité de l’âme. 

— Dans ce cas, nos pensées sont uniquement le produit de notre 
cerveau, de même que les excréments sont le produit de nos 
intestins. 

— Tout à fait. Certains réfléchissent comme ils vont aux 
toilettes : ce qui en sort ne vaut pas plus. Croyez-en mon 
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expérience... Désolé si je vous choque. 

— Et si la réalité était différente ? 

— Certes, mais je ne vois pas comment. 

Niederhauser ne répondit pas immédiatement, sachant son 
interlocuteur particulièrement matérialiste. 

— Imaginez un gamin en train de jouer avec une voiture 
télécommandée. Il accélère à fond. Au bout de la ligne droite se 
trouve un mur. Que se passe-t-il ? 

— La voiture va s’écraser. 

— En d’autres termes, elle sera détruite... Et l’enfant ? 

— Lui, non. Il sera toujours indemne. 

— Lorsque nous mourrons, c’est exactement cela qui se produit. 
Nos corps sont comme la voiture : cassés. Mais le vrai pilote, qui est 
ailleurs, reste entier. 

— Avez-vous une preuve tangible de ce que vous dites ? 

— Pas plus que, en tendant la main, il n’est possible de toucher la 
Lune... Pourtant, elle existe. 

— Alors, comprenez nos doutes, à Yann et à moi. Nous n’aimons 
pas risquer notre argent pour rien. Si je devais investir, la 
cryogénisation me semblerait une meilleure solution. 

Tanquier lui adressa un grand sourire comme s’il venait 
d’énoncer un argument définitif. D’un pas déterminé, il marcha 
dans la pièce, revint devant la table et lança d’un ton glacé : 
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— Qu’en pensez-vous, monsieur Niederhauser ? 

— La cryogénisation ? N’y comptez pas. La mort rompt le lien 
avec l’étincelle de conscience. C’est comme si l’antenne de la voiture 
télécommandée était brisée : aucune possibilité de reconnexion. 
Après décongélation, l’encéphalogramme restera plat, même avec 
une assistance circulatoire prolongée. 

— En êtes-vous certain ? Certaines personnes disent que le poids 
de l’âme serait d’une vingtaine de grammes. Cela entraînerait, juste 
après le décès, une perte de poids mesurable. 

— N’étant pas constituée de matière, elle ne pèse rien. Ce sont les 
réactions chimiques après la mort qui provoquent ce phénomène, 
d’ailleurs controversé. 

— Peut-on se réincarner dans le corps d’un animal ou d’une 
plante ? 

— En aucun cas. Ce sont des formes de vie moins évoluées, nos 
étincelles de conscience ne sont pas compatibles. 

— D’après ce que j’ai entendu dire, la glande pinéale serait le 
siège de l’âme. 

— Pas à ma connaissance. Elle règle notre rythme circadien, 
régule la croissance des organes génitaux, produit la mélatonine, 
rien d’autre. 

— Mais alors, où se cacherait la flamme divine ? 

— Dans une partie du système nerveux central placée entre le 
cerveau et la colonne vertébrale : le tronc cérébral. Il agit comme un 
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récepteur. Des recherches récentes indiquent, d’ailleurs, que les 
visions de personnes aux limites de la mort viennent de là. 

— C’est déjà un indice. Y en a-t-il d’autres ? 

— Des expériences ont montré que des rats peuvent vivre sans 
glande pinéale, mais pas sans tronc cérébral. 

Tanquier se mit à rire. 

— Vu le triste spectacle de l’humanité, nous avons probablement 
des âmes de rat... 

— Ces petites bêtes se le demandent-elles ? 

— Pour vous, ne pas s’interroger, c’est ne pas avoir d’âme ? 

— Non, juste un problème d’évolution intérieure. 

Tanquier ouvrit une boîte à cigares posée sur son bureau, en tira 
un Havane qu’il alluma cérémonieusement. Il aspira une longue 
bouffée. 

— Supposons que nous acceptions votre offre. Yann et moi 
aurons besoin d’argent dans notre nouvelle vie. Comment 
provisionner ce capital ? 

— Nous appelons cela l’héritage néonatal. Vous pouvez créer une 
société offshore. Nous contacterons celle-ci lorsque nous aurons 
détecté votre renaissance. Après, les gestionnaires que vous aurez 
choisis s’occuperont de vous. Autre possibilité, vous pouvez recourir 
aux services financiers de notre fondation. Notre siège social est en 
Suisse, ne l’oubliez pas. Dans ce cas, nous veillerons sur vous jusqu’à 
l’âge de votre majorité. 
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— Le temps que je vous ai accordé est presque écoulé. Avez-vous 
quelque chose à ajouter ? 

Niederhauser regarda sa montre. Plus que deux minutes. Il prit 
un air innocent avant de lâcher : 

— Combien dépensez-vous en assurances chaque année ? 

— En tout ? Je ne connais pas le chiffre exact, mais beaucoup. 

— Que devient cette somme si le risque ne se concrétise pas ? Si 
vous n’avez pas d’incendie, pas d’inondation... 

— Le coût passe dans nos comptes de charges. 

— Alors, vos assurances vous font perdre de l’argent. Et cela 
année après année... Sans que vous y trouviez rien à redire ? 

— Absolument, mais vous savez qu’il est impossible de procéder 
autrement. 

— Et bien, supposez que la renaissance planifiée soit une 
assurance. Sauf que le risque se concrétisera forcément. À ce 
moment-là, soit vous laisserez faire la nature, avec tous les 
problèmes que cela pose. Soit Reborn Express vous ouvrira les 
portes de l’avenir... 

— Inutile que vous nous fassiez un dessin. Si la réincarnation 
existe vraiment, nous recommencerons tout avec les poches vides. 
Alors que, si nous signons avec vous, notre fortune nous suivra. 

Tanquier consulta son associé du regard. Celui-ci fit un signe 
imperceptible de la tête. 
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— Bon, rappelez-moi le prix ? 

— Nos services sont facturés un million de dollars par personne. 

— Cela fait beaucoup d’argent, tout de même. 

Sur un ton mêlant reproche et évidence, Yann Saint Loup 
l’interrompit et lâcha : 

— Voyons, Patrick, nous gagnons des dizaines de fois cette 
somme chaque année... Pourquoi perdre du temps à discuter ? 

— Un moment... Monsieur Niederhauser, pourriez-vous nous 
laisser seuls maintenant ? Nous devons parler, mon associé et moi. 

René Niederhauser sortit du bureau. Il marcha vers une baie 
vitrée, observant Paris sous un voile de couleurs nocturnes. Il n’eut 
pas à attendre plus de quelques minutes. La porte se rouvrit peu 
après. 

Avant de lui adresser un grand sourire, Patrick Tanquier soupira 
longuement. D’une certaine manière, ce qu’il s’apprêtait à dire 
signifiait la perte d’un combat pour lui. 

— Nous acceptons votre offre... Nous vous renverrons les 
contrats signés dès demain, avec le virement. Ah, dernière chose : 
nous aimerions nous retrouver dans la prochaine vie, Yann et moi. 
Si nous revenons au même moment, faites en sorte que nous 
puissions nous rencontrer à nouveau. 

— Aucun problème. Ce sera noté dans votre dossier de 
renaissance, comptez sur moi. Il n’y aura pas de supplément à payer 
pour ce service. 
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— Merci. Vous êtes quelqu’un qui peut comprendre, je suis 
heureux de le constater... 

Ils se serrèrent la main pour sceller leur accord. L’entrevue 
n’avait pas dépassé cinq minutes. « Juste dans les temps » songea 
Niederhauser. 

Il quitta l’immeuble en s’interrogeant sur son rôle véritable. Au 
terme de l’entretien, une désagréable impression s’était insinuée en 
lui. Tel un officier d’état civil, il venait d’acter. Quoi précisément ? 
Une sorte de mariage, pour ainsi dire : l’union de deux personnes 
au-delà de la tombe. En effet, si ses deux clients revenaient au même 
moment, il s’était engagé à ce qu’ils puissent se rencontrer à 
nouveau. 

Pourtant, la vie et la mort, c’était le domaine des prêtres, des 
médecins et des assureurs. Qu’importe, il avait vendu deux places 
vers une renaissance en première classe. Pour le meilleur ou pour le 
pire ? Il chassa ces sombres pensées de son esprit. Après tout, qui 
était-il pour se permettre de juger ? 

Une heure plus tard, son taxi le déposa devant l’aéroport de 
Roissy. Impossible à contrôler, un sourire béat s’affichait sur ses 
lèvres. Il se sentait suspendu entre ciel et terre, comme un jeune 
homme venant de faire l’amour avec une femme superbe. Quelque 
part au sommet du monde, il flottait sur un petit nuage. Que la 
planète était loin, tout en bas... 

Finalement, tout s’était déroulé avec facilité. « Et voilà, c’est dans 
la poche. Deux millions de dollars pour commencer... » pensa-t-il, 
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esquissant trois pas de danse entre des billets de banque que, pour 
l’instant, lui seul voyait. 

•îf-îf-îf 

Dans les deux semaines qui suivirent, Niederhauser rencontra 
une quinzaine de millionnaires. Un seul refusa son offre, un jeune 
homme qui fêtait son vingt-cinquième anniversaire. Il appartenait à 
une famille royale. L’argent coulait à flots pour lui. Bien que 
disposant largement des fonds nécessaires, il n’avait pas voulu 
payer, estimant que tout lui était dû. 

Les arguments favoris de René Niederhauser reposaient sur des 
questions : « Croyez-vous que l’électricité existe ? Pourtant, vous ne 
la voyez pas. Uniquement ses effets. Pour la réincarnation, c’est 
pareil. » Ou encore « Si vous aviez le choix, monteriez-vous dans 
un avion sans parachute ? » 

Les encaissements de René Niederhauser se montaient désormais 
à plus de quinze millions de dollars. Son système était simple : il 
envoyait d’abord un dossier à ses clients potentiels. Les personnes 
intéressées le contactaient après. Le règlement effectué, il venait 
leur apposer la marque d’identification. Plus tard, il retournait en 
Suisse pour mettre à jour sa base de données. 

L’ensemble restait secret, les heureux élus désirant une 
confidentialité absolue. Ils payaient, mais ils ne voulaient pas que 
cela se sache. Ils lui posaient aussi des questions. Celle qui revenait 
le plus souvent portait sur les expériences de mort imminente, 
également appelées NDE dans le monde anglophone. 
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Récemment, un médecin français avait écrit une thèse sur ce 
thème. Son travail avait été récompensé par une mention « très 
honorable ». Depuis, le sujet était entré de plain-pied dans le 
domaine scientifique. Pour l’instant, peu de personnes le savaient, 
mais les mentalités commençaient à évoluer. 

Dans les NDE, beaucoup de témoins évoquaient l’existence d’un 
tunnel de lumière. Niederhauser répondait que c’était possible ; 
probablement s’agissait-il de la première partie du voyage. Mais que 
se trouvait-il après ? 

Il leur racontait alors l’histoire de Shanti Devi, une jeune fille née 
en Inde en 1926. Elle s’était souvenue de sa vie antérieure, dans 
laquelle elle s’appelait Ludgi Devi. Une commission avait été 
mandatée par le Mahatma Gandhi pour enquêter. Le rapport 
officiel, rédigé en 1936, avait conclu à un authentique cas de 
réincarnation. 

Mais quel Occidental aurait accepté cela ? Pour beaucoup de 
gens, l’idée de tout recommencer à zéro était un cauchemar. Ils 
préféraient le doute à la certitude. Aussi, le déni avait fait son 
œuvre. 

Une décennie poussant l’autre, le nom de Shanti Devi s’était 
perdu dans les rayonnages des bibliothèques. Qui s’en souvenait 
encore ? L’anathème avait été lancé. L’enquête s’était égarée dans 
les limbes de l’oubli, derrière le miroir. Fin de l’histoire. 

Depuis, des cas troublants avaient été observés un peu partout 
dans le monde, mais aucun n’avait donné heu à une étude vraiment 
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scientifique. Pour compliquer la chose, quelques illuminés 
pensaient être des réincarnations de personnages célèbres : Elvis 
Presley, Napoléon et autres Marie-Antoinette, doublons y compris. 
Au nom du conformisme social, si l’on souhaitait éviter le ridicule, 
mieux valait s'abstenir de parler des vies antérieures. 

Malheureusement, les religions ne changeaient rien à l’espèce 
humaine, car croire n’est pas savoir. De même que l’on ne vote pas 
pour décider de l’heure, les rouages du monde restaient ce qu’ils 
étaient. L’âme, « l’étincelle de conscience » selon l’expression de 
Niederhauser, revenait périodiquement sur Terre pour commencer 
une nouvelle existence, qu’on le veuille ou non. 

C’était un mécanisme universel au même titre que le rythme 
circadien ou les marées. Il suffisait de regarder comment travaillait 
la nature. Elle réutilisait tout jusqu’au moindre acarien. Ce qui avait 
vécu sous une forme renaissait sous une autre, c’était l’essence 
même de la vie. 

Elle puisait dans l’océan des esprits pour animer les corps, mais 
cette vaste étendue restait invisible aux médecins. D’ailleurs, que 
pouvait-on attendre d’une science qui n’avait découvert les microbes 
que quatre siècles après le début de l’ère moderne ? 

Riche ou pauvre, fort ou faible, savant ou ignorant, les rôles 
changeaient à chaque fois. La roue tournait. Comme dans une 
loterie, le hasard distribuait les places. Rien n’empêchait qu’un 
prince renaisse parmi les mendiants. 

C’était là que Niederhauser entrait en scène. L’argent et la mort ? 
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Il tenait les deux cartes dans sa main. Quant à l’amour, celui-ci 
accompagnait souvent les deux premières. 

L’histoire de Shanti Devi facilitait la partie commerciale de son 
travail. Rares étaient ceux qui refusaient de signer. Estimant s’être 
suffisamment entraîné avec les millionnaires, il était temps de 
passer au club des milliardaires. Allaient-ils lui réserver le même 
accueil que les autres ? Cela restait à voir. 
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6 . 

Le créateur de portes 


« À quoi sert à un homme de tout posséder s’il perd 
son âme ? » (Marc 8;36) 


Assis sur une banquette du pont arrière, René Niederhauser avait 
une vue imprenable sur les flots bleus. Sous un soleil radieux, une 
douce brise caressait ses cheveux. Le Billion Dollars Blues fendait 
tranquillement les eaux de la Méditerranée. De l’autre côté de la 
table, Jim Cooper, le propriétaire du yacht, posa son verre de whisky 
et l’interrogea. 

— René, quelles sont vos références ? 

— Sans le savoir, vous en connaissez quelques-unes : des 
capitaines d’industrie, des dirigeants politiques et même des artistes 
célèbres. Certains font la Une des journaux. D’autres composent les 
chansons que vous fredonnez sous la douche. Dans ces conditions, 
vous comprendrez que leur identité doive rester confidentielle. 

— Vous excitez ma curiosité. Indiquez-moi quelques noms, tout 
de même ! 

— Si nous faisons affaire, accepteriez-vous que je donne le 
vôtre ? 

— Non, évidemment. 

— Mes clients me demandent le secret le plus absolu. Si je ne 
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respectais pas ma parole, de quoi aurais-je l’air ? 

Niederhauser sentit qu’il venait de marquer son premier point 
face au milliardaire américain. Le lien de confiance était précieux 
avec les Anglo-saxons : ne pas mentir, faire ce que l’on prétend... 

— Renaître est aussi inévitable que vivre et mourir, dites-vous ? 
Dans ce cas, pourquoi ne pas laisser faire la nature ? 

— Imaginez qu’Albert Einstein se réincarne en Afrique. Au 
Burundi, par exemple. C’est le pays le plus pauvre de la planète. 
Pourrait-il retrouver le même niveau de vie qu’avant ? 

— L’intelligence, c’était son fort. Il trouverait un moyen pour s’en 
tirer. 

— Ses capacités ne suffiront pas. C’est un problème de position à 
la naissance. Supposez qu’il revienne au monde dans un village au 
fond de la brousse, avec des cases sans électricité. Ou bien quelque 
part en Asie, à labourer la rizière... Vous imaginez ? 

— Autrement dit, si je laisse faire la nature, ce sera à mes risques 
et périls ? 

— J’aimerais vous dire que non. Malheureusement, ce n’est pas 
possible, termina Niederhauser avec un geste d’impuissance. 

D'un air contrarié, Jim Cooper fit quelques pas. Il s’accouda au 
bastingage et lui fit signe de le rejoindre. 

— C’est la fête aujourd’hui, profitez-en. J’ai loué une partie de 
mon yacht pour un shooting de mode. Jolies filles, non ? 

Sur le pont inférieur, Niederhauser découvrit une dizaine de top 
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models en maillot de bain, prenant la pose avec une moue de défi. Il 
les avait déjà aperçues en couverture des magazines. Ces femmes 
étaient les plus belles du monde ; il suffisait de les observer pour le 
savoir. Un photographe les mitraillait en cherchant les meilleurs 
angles, puis contrôlait les clichés sur l’écran de son ordinateur 
portable. 

— Les revues de mode se les arrachent actuellement : Cara, 
Alexandra, Candice, Natalia. Vous n’êtes pas prêt de les revoir 
ensemble, juste à portée de parfum... Moi je peux le faire, pas vous. 
Alors, enregistrez bien cette image dans votre tête. 

— Les jambes des femmes sont comme des compas qui arpentent 
le monde, disait un réalisateur français. Mais, de tous les cercles 
qu’elles tracent, ceux de la personne aimée seront toujours les plus 
jolis. 

Jim Cooper marqua un temps de silence avant de sourire d’un air 
inspiré. 

— En fait, je vous ai sous-estimé. Vous êtes plus riche que moi, 
puisque vous êtes romantique... Ne trouvez-vous pas qu’elles 
décorent bien mon bateau ? Vraiment, René, la vie est plus belle 
quand on peut la contrôler. Lorsque vous êtes en voiture, que 
préférez-vous ? Le siège du pilote ou celui du passager ? 

— Celui du pilote. J’aime conduire. 

— Moi aussi. En termes de pouvoir, la différence est la même 
qu’entre ordonner et obéir. Et là, vous me dites que demain, il 
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faudra que je me soumette... 

Jim Cooper glissa une main dans ses cheveux pour remettre en 
place une mèche blonde. 

— Comme vous le savez, je suis candidat à l’investiture de mon 
parti pour les présidentielles américaines. Franchement, pourquoi 
devrais-je courber l’échine devant un épouvantail armé d’une faux ? 
L’idée de la mort me fait horreur. Surtout si je dois m’occuper d’une 
grande nation... 

René Niederhauser, comprenant le sous-entendu, marqua un 
temps d’arrêt. La technologie qu’il avait développée était, dans son 
esprit, conçue pour améliorer le destin des hommes. Plongé dans 
ses recherches, confronté à d’incessants problèmes techniques, le 
recul lui avait manqué pour imaginer ce cas particulier : quelqu’un 
s’accrochant au pouvoir vie après vie. 

D’un autre côté, les sondages sur les présidentielles américaines 
donnaient Hayleigh Crampton, l’adversaire de Jim Cooper, 
gagnante. Aussi, le Suisse répondit d’un ton assuré : 

— Faites un mandat, vous verrez après... 

Mais déjà, une lueur venait de s’allumer dans les yeux de Jim 
Cooper qui continua sur sa lancée. 

— Un million de dollars, c’est bien cela ? 

— C’est le prix du contrat de renaissance. Vous avez la possibilité 
d’en réserver un pour votre femme, moyennant un supplément de 
900 000 dollars seulement. 
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— Plus jeune, j’aurais dit non pour éviter les frais de divorce, 
varier les plaisirs... Mais je me suis encroûté depuis. 

— Donc, vous voulez deux places. Également, il faut prévoir votre 
héritage néonatal. 

— Quelle belle expression pour désigner un transfert de richesses 
à moi-même... D’après vous, quel minimum dois-je envisager ? 

— Comptez vingt-cinq millions de dollars environ. 

— Ah, carrément... 

Cooper retourna s’asseoir comme si l’importance de la somme lui 
avait coupé les jambes. Pourtant, à la seconde précédente, 
Niederhauser aurait juré qu’il allait accepter. Aussi, il jugea prudent 
de justifier le prix. 

— Il faudra prendre soin de votre famille d’accueil, puisque vous 
grandirez au milieu d'elle. Supposez que votre père et votre mère 
vivent dans un ghetto ? Hors de question de vous laisser dans un 
pareil environnement. Une maison dans les beaux quartiers sera 
nécessaire. Vos parents devront être protégés, sinon surveillés, pour 
éviter les problèmes de tous ordres. 

— Le budget devra également couvrir mes études, ma première 
voiture, mon premier logement, jusqu’à ce que je puisse gérer mon 
capital moi-même. 

— Tout à fait. Vous pouvez créer une structure pour cela, 
nommer des administrateurs. Dans ce cas, nous transmettrons votre 
nouvelle identité aux mandataires que vous nous indiquerez. 
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Jim Cooper resta silencieux quelques secondes, réfléchissant à 
une idée qu’il venait d’avoir. 

— Je pourrais aussi me débrouiller tout seul, dissimuler de 
l’argent quelque part, non ? 

— Il vous sera impossible de vous rappeler à quel endroit, ni 
même que vous l’avez fait, car le cerveau des nourrissons est vierge 
de toute mémoire. 

— Pourtant, j’ai lu que certains enfants avaient des souvenirs 
d’une vie antérieure. 

— C’est vrai. Vous aurez peut-être, pour une période limitée, ce 
genre de réminiscence : l'impression d’avoir vécu avant et occupé 
une position importante. Mais cela vous laissera un sentiment 
d’amertume, car vous serez considéré comme un gamin. D’ailleurs, 
à ce moment-là, c’est ce que vous serez. 

Le milliardaire, pour cacher son trouble, avala une gorgée de 
whisky en faisant la grimace. 

— Voulez-vous que je continue ? Dans la plupart des cas que j’ai 
étudiés, ces traces ne résistent pas au-delà de l’âge de 5 ans. 
Exceptionnellement, cela peut aller jusqu’à 7 ans, mais jamais plus. 

— Et après ? 

— Vous les oublierez parce que vous construirez votre nouvelle 
personnalité. Dans ces conditions, comment ferez-vous pour 
retrouver une cache ? Je ne parle même pas du numéro d’un compte 
anonyme dans un paradis fiscal... 
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— Mais pourquoi n’avons-nous aucune mémoire de nos vies 
antérieures ? C’est vraiment stupide... 

— Parce que, lorsque nous naissons, nos cerveaux sont aussi 
vierges qu’une feuille blanche. Et quand bien même... Votre premier 
vrai souvenir, c’était l’odeur de votre mère. Pourtant, vous en 
rappelez-vous ? 

Jim Cooper resta silencieux quelques instants. René 
Niederhauser comprit alors qu’il venait de marquer un deuxième 
point, mais celui-là était décisif. Maintenant, il n’y avait plus qu’à 
donner le coup de grâce. 

— Dans le monde, 80 % des gens vivent avec moins de 10 dollars 
par jour. Les personnes défavorisées sont légion. En termes de 
probabilités, vous en ferez sans doute partie. 

— Oui, je sais tout cela. Plus de la moitié des richesses sont 
détenues par 0,1 % de la population. Par rapport à moi, les 99,9 % 
restants sont pauvres. 

— S’il y a une chance d’éviter un tel sort, ne voudriez-vous pas la 
tenter ? Renaître est une opportunité exceptionnelle. Ce serait 
dommage de la gâcher par manque de prévoyance, non ? 

— Ce n’est pas un problème d’argent, c’est mon sens de 
l’économie. Pour l’instant, il empêche ma main de signer. Mais mon 
instinct me dit que vous avez raison. 

— Supposez que vous laissiez faire la nature... Avec ce que vous 
savez à présent, pourquoi prendre ce risque ? Après tout, que 
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représente une trentaine de millions de dollars pour vous ? 

— Moins d’un mois d’intérêts. Je suis riche, vous ne pouvez 
même pas imaginer à quel point... fit-il comme s’il détournait le 
regard, avec honte, devant une montagne d’or. 

— Faites appel à nos services. Où que vous renaissiez sur Terre, 
nous vous retrouverons. Et nous ferons le nécessaire. 

— Le prix est négociable ? 

— Uniquement pour votre héritage néonatal. Vous pourrez 
économiser en diminuant ce budget, mais votre future maison aura 
moins de pièces. 

Jim Cooper secoua la tête d’un air de dépit. 

— Imaginez que je construise une route pour moi tout seul. 
Pourquoi y mettrais-je une limitation de vitesse ? Ce serait stupide, 
non ? 

Puis il tendit la main à Niederhauser en souriant. 

— C’est d’accord, topons là. Moi, je n’ai pas mon pareil pour bâtir 
des murs. Mais vous, vous savez créer des portes... 

•îf-îf-Jf 

Quelques jours plus tard, René Niederhauser recevait le contrat 
de renaissance revêtu de la signature de Jim Cooper. Les sommes 
avaient été virées sur un compte de la fondation Reborn Express 
International, qui totalisait maintenant 30 millions de dollars de 
chiffre d’affaires. 
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À cela auraient dû s’ajouter 750 millions d’héritages néonatals, à 
raison de 25 millions versés par 30 personnes chacune. Mais 
quelques clients avaient préféré gérer cela eux-mêmes, avec des 
sociétés offshore dans des paradis fiscaux. Néanmoins, la 
capitalisation se montait à 650 millions, dont une partie avait été 
placée par Reborn Express auprès des banques suisses. 

Étant donné la conjoncture économique, il fallait éviter les 
intérêts négatifs. Aussi, le reste des fonds avaient été répartis dans 
trois types d'investissements : immobilier locatif, métaux précieux 
et enfin, œuvres d’art qui étaient exposées dans le musée de la 
fondation. 

Du reste, les héritages néonatals créaient une sorte de réserve 
fractionnaire puisqu’ils n’étaient pas tous exigibles d’un coup, mais 
uniquement à chaque renaissance. De la sorte, la trésorerie à court 
terme couvrait largement les contreparties nécessaires. 

L’objectif de Niederhauser était d’arriver à un portefeuille d’une 
centaine de personnes, ce qui représenterait une capitalisation 
d’environ 2 milliards de dollars. Les intérêts rapporteraient alors, à 
eux seuls, 2 millions par an étant donné la croissance économique 
mondiale, qui était faible en ce moment. 

Par conséquent, rémunérer les employés de la fondation ne 
posait aucun problème. Pour l’instant, ils étaient au nombre de 
deux. Georges, le commissaire aux comptes, avait été sa première 
recrue ; Nathalie, la secrétaire, avait suivi peu après. Il payait aussi 
les services d’un cabinet d’avocats en droit international. C’étaient 
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eux qui rédigeaient les contrats de renaissance et s’occupaient des 
montages financiers. 

Une dernière personne lui était indispensable, liée au plus 
important secret de Reborn Express, mais elle ne réclamait pas de 
salaire. En effet, aucune réincarnation d’un client n’avait eu lieu 
jusqu'à maintenant. Bien que chacun d’eux ait filmé une vidéo à 
transmettre à son nouveau moi, aucun n’était décédé jusqu’à 
présent. 

Pour l’instant, Niederhauser encaissait l’argent par millions, mais 
restait muet sur ses succès. 

•îf-îf-îf 

Pour des raisons d’emploi du temps chargé, Jim Cooper n’avait 
pas pu recevoir son empreinte d’identification. Finalement, il arriva 
à Zurich une quinzaine de jours après, à l’occasion d’un voyage 
d’affaires en Europe. René Niederhauser l'accueillit dans les locaux 
de Reborn Express, un hôtel particulier ayant coûté vingt millions 
d’euros. Le bâtiment faisait partie des actifs en dur de la fondation. 

Ils étaient assis tous les deux dans le jardin, buvant 
tranquillement un café devant une table en pierre. À quelques pas 
d’eux, le jet d’une fontaine décrivait un arc de cercle parfait se 
terminant dans un bassin d’albâtre. Le chant des oiseaux et les 
senteurs du parc donnaient un côté magique à l’endroit. 

— Est-ce que ce sera douloureux, René ? 

— Ne vous inquiétez pas, Jim. Tout au plus, une sensation de 
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brûlure, mais cela ne durera pas longtemps. Êtes-vous 
prêt maintenant ? 

— Oui. 

— Eh bien, c’est parti. 

Pour se rendre au laboratoire, il fallait traverser le musée de la 
fondation. Celui-ci occupait deux salons dans l’hôtel particulier. 
Toutes sortes d’œuvres étaient exposées là, allant des maîtres 
classiques jusqu’à l’art contemporain. Niederhauser tenait à 
montrer à ses clients comment il assurait la pérennité de leurs 
capitaux. 

— Jim, imaginez qu’un effondrement monétaire survienne. Le 
contenu de nos portefeuilles ne vaudrait pas plus qu’un jeu de 
Monopoly... 

Le milliardaire commença à rire. 

— Moi et mes amis, nous parions sur le grand reset mondial. Le 
Dow Jones est complètement déconnecté de l’économie réelle, ce 
n’est plus qu’un indicateur de planche à billets. Avez-vous étudié 
l’indice de Shiller ? L'éclatement de la bulle spéculative est juste une 
question de temps. C’est bien, vous êtes prêt ! Ah, je vois que vous 
avez fait comme moi. Des tableaux de maître, de l’art moderne... 

Il jeta un coup d’œil expert autour de lui, observant chaque toile 
et chaque statue. Dans son regard brillait un grand total qui 
dépassait largement les six zéros. 

— Que de bonnes acquisitions... Si tous vos actifs physiques sont 
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de même qualité - car je suppose que vous stockez du gold et du 
silver aussi - alors vous retomberez toujours sur vos jambes. 
Félicitations. 

Tout à coup, il s’arrêta devant un tableau. 

— Tiens, j’ai raté cet Utrillo dans une vente à Londres, voilà trois 
semaines... Vous me le céderiez ? Dites un prix. 

— Finissons d’abord votre marque d'identification, nous 
discuterons du reste plus tard. 

Filtrée par les stores du laboratoire, la lumière se reflétait sur une 
multitude d’appareils : spectromètre de masse, pompe à vide, 
centrifugeuse, nettoyeur à ultra-sons, microscopes. Les deux 
hommes entrèrent dans la pièce. 

— Étendez-vous sur la couchette, Jim. Pendant ce temps, je vais 
préparer le matériel. 

René Niederhauser prit le générateur d’empreintes posé sur une 
table. Il vérifia la charge de la batterie. Celle-ci était à plat. Il se 
rendit dans la réserve. Ouvrant l’armoire, il s’aperçut qu’un des 
boîtiers électroniques manquait. C’était totalement anormal. Sans 
rien laisser paraître de son trouble, il attrapa l'un des exemplaires 
restants et revint près de Jim Cooper. 

— Je vais apposer l’empreinte sur votre hanche. C’est l’endroit 
standard où nous les plaçons. Ainsi, même lorsque vous serez en 
maillot de bain, personne ne la verra. 

— Sage précaution, étant donné que cette marque identifie à 
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coup sûr des personnes richissimes... Vous avez vraiment pensé à 
tout. 

— Le diable se cache dans les détails, vous ne saviez pas ? Baissez 
un peu le côté droit de votre pantalon, je dois accéder à votre 
hanche. 

Niederhauser nettoya la peau avec un désinfectant à large spectre 
d’action. Il posa le graveur, une colonne d’environ 2 centimètres de 
diamètre sur 4 de hauteur, à même l'épiderme. 

— Prêt, Jim ? Vous allez sentir une chaleur. 

Avec son autre main, il appuya sur le contacteur. Une grimace se 
dessina sur le visage du milliardaire. Après quelques secondes, le 
dispositif électronique s’interrompit comme prévu. 

— Voilà, c’est fait. 

Jim Cooper regarda la marque avec curiosité. Celle-ci était 
circulaire, grande comme une pièce d’un dollar, avec un étrange 
tracé rappelant un circuit imprimé. 

— Qu’est-ce que c’est exactement ? 

— Un genre de QR Code. Cette empreinte est unique. Elle vous 
identifie avec certitude, grâce au numéro encrypté dans le dessin. 
Maintenant, il ne me reste plus qu’à introduire cette information 
dans ma base de données. 

— Donc, si je comprends bien, chaque marque correspond à une 
personne dans votre réseau informatique ? 

— Absolument. 
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— Et si quelqu’un efface vos disques durs ? 

— Cela ne risque pas d’arriver. Nous avons des systèmes de 
sauvegarde multiples. Nos serveurs sont protégés par un accès 
biométrique, derrière des portes blindées au sous-sol, dans notre 
abri antiatomique. N’oubliez pas que la Suisse est le paradis des 
coffres-forts... 

— Décidément, vous avez fait attention au moindre détail. Je suis 
impressionné. 

Niederhauser déposa un peu de pommade sur l’empreinte. Il la 
recouvrit avec une compresse et du sparadrap. 

— Vous retirerez le pansement demain matin, surtout pas avant. 

Enfin, Niederhauser ôta la carte mémoire du boîtier électronique. 
Il inséra celle-ci dans son ordinateur, se connecta à la base de 
données et transféra les informations. Désormais, Jim Cooper 
faisait partie du planning post-mortem. 

— Félicitations et bienvenue au club, Jim... 

Un grand sourire illuminant son visage, le milliardaire retourna 
dans la limousine de Reborn Express. Avant d’y prendre place, il 
serra chaleureusement la main de Niederhauser en lui disant : 

— N’oubliez pas de m’appeler si vous vendez votre Utrillo un 
jour... 

Après le départ de Jim Cooper, Niederhauser revint dans son 
laboratoire pour retrouver le boîtier absent, mais ce fut en vain. 
Également, un brassard de marquage manquait. La dernière fois 
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qu’il avait ouvert cette armoire remontait à un mois environ. Le vol 
n’étant pas récent, il serait probablement impossible d’en 
démasquer l’auteur. 

Niederhauser décrocha son téléphone pour appeler une 
entreprise spécialisée. Il était temps de renforcer la sécurité dans 
l’hôtel particulier de la fondation. 

Quarante-huit heures après, une équipe de techniciens 
commença les travaux. Ils ajoutèrent un système de contrôle d’accès 
par badge. Des capteurs d’ouverture équipèrent les portes et les 
fenêtres. Des caméras de surveillance supplémentaires furent 
posées. Que manquait-il encore ? Des détecteurs de mouvement 
bien dissimulés. Quand tout fut terminé, une semaine entière s’était 
écoulée. 
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7 - 

Les maîtres du monde 


« L’histoire est un mensonge que personne ne 
conteste. » (Napoléon) 


Maintenant, Niederhauser se sentait mieux protégé. Comme tous 
les matins, il arriva à son bureau vers 9 h. Sa secrétaire lui apporta 
le courrier ainsi qu’un paquet qu’il ouvrit. À l’intérieur se trouvait 
un téléphone portable avec une extension de cryptage, ainsi qu’un 
petit mot avec l’inscription « Prière de me contacter - très urgent ». 
Un numéro d’appel international accompagnait le tout. 

Sans plus attendre, il composa les chiffres sur le clavier de 
l’appareil. Après quelques instants, une voix masculine lui répondit : 
« Je vous mets en relation avec Hayleigh Crampton, ne quittez 
pas ». 

S’agissait-il d’une mauvaise blague ? En effet, Hayleigh Crampton 
avait siégé au Sénat américain. C’était aussi une ancienne secrétaire 
d’État. Elle était actuellement candidate à la présidence des États- 
Unis. Tout en regardant l’unité de cryptage du téléphone, 
Niederhauser pensa qu’un plaisantin ne se serait jamais donné toute 
cette peine. 

— Monsieur Niederhauser ? J'ai appris que vous aviez contacté 
Jim Cooper, mon adversaire aux prochaines élections, pour lui faire 
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une offre de renaissance planifiée. Est-ce exact ? 

René Niederhauser fit semblant d’être surpris. Il laissa s’écouler 
un instant de silence, puis répondit avec le ton de celui qui vient de 
retrouver ses marques. 

— Reborn Express est tenu à la confidentialité. Pour cette raison, 
je ne peux ni infirmer ni confirmer vos suppositions. 

— J’ai rencontré Jim Cooper voilà quelques jours. Il s’en est 
vanté devant moi, vous imaginez ? Me disant qu’il disposait d’un 
joker que je n’avais pas... Jamais je n’ai été humiliée de la sorte ! 
Puis-je savoir pourquoi vous ne m’avez pas proposé le même 
contrat ? 

Le milliardaire avait été trop bavard avec Hayleigh Crampton. 
Niederhauser imaginait sans peine la scène. Jim Cooper s’était 
certainement fait un petit plaisir, celui de comparer ses jouets à 
ceux de sa rivale. Sans doute lui avait-il asséné sa phrase favorite : 
« Moi je peux le faire. Toi pas ! » 

Niederhauser sentait que l’ancienne secrétaire d’État était 
furieuse. Il fallait absolument lui donner une explication plausible. 

— Nous ne faisons de propositions commerciales qu’à des 
personnes dont la fortune dépasse 100 millions de dollars. 

— Pardon ? Vous êtes sérieux ? Et d’après vous, à combien se 
montent mes actifs ? 

— D’après les informations dans la presse, entre 2 et 3 millions 
de dollars, pas plus. 
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— En effet, c’est ce que mon équipe raconte aux journalistes pour 
des raisons électorales. Je suis la candidate du peuple, vous 
comprenez ? Donc je ne peux pas être trop riche. De toute manière, 
impossible de se présenter à la présidence des États-Unis si l’on ne 
possède pas, au minimum, 250 millions de dollars. Saviez-vous cela, 
au moins ? Rassurez-moi. 

Niederhauser en était parfaitement informé. Il pressentait aussi 
que, aux prochaines élections, les Américains devraient faire un 
choix délicat : Hayleigh Crampton ou Jim Cooper. Cependant, celle- 
ci n’aurait jamais accepté ses services directement. Un stratagème 
avait été nécessaire, utiliser le milliardaire comme tremplin. 
Jusque-là, tout fonctionnait comme prévu. 

— Le prix de nos prestations est d’un million de dollars. Cela 
vous convient-il, madame ? 

— Que diriez-vous de m’en faire cadeau ? 

— Rassurez-moi, vous êtes en train de plaisanter. 

— Pas le moins du monde. Je vous propose un échange de bons 
procédés, en vous amenant des clients pour dix fois cette somme. Et 
tout de suite... Pas demain ni la semaine prochaine. 

— Je n’en ai pas besoin, ma liste de milliardaires est complète. 

— Jeune homme, en êtes-vous absolument certain ? Je vous 
garantis qu’il vous en manque. Ceux que vous n’avez pas, je les 
connais personnellement. Refuser une dizaine de millions de dollars 
pour n’en gagner qu’un, avouez que ce serait stupide, non ? 
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Compter Hayleigh Crampton dans sa clientèle était l’objectif. 
Tout était calculé au millimètre près. Surtout, il devait conserver sa 
position de force. Seul imprévu, l’ancienne secrétaire d’État avait 
fait monter les enchères en proposant dix fois plus. Dans ces 
conditions, il ne lui restait plus qu’à jouer les seigneurs. 

— Votre offre n’est pas seulement avisée, elle est élégante aussi. 
Je vous donne mon accord et j’en suis honoré, madame. 

— Très bien. Dans quelques minutes, mon assistant vous enverra 
un fichier contenant vingt noms que vous ne connaissez pas. 

— Et si moins de dix acceptent ? 

— Je les contacterai en premier. Ainsi, les convaincre vous sera 
facile. Si vous faites mieux que prévu, ajoutez des options 
supplémentaires à mon contrat. Attention, j’ai les moyens de savoir 
lesquels d’entre eux auront signé avec vous. 

— Cela va sans dire. 

Lorsque la conversation fut terminée, Niederhauser se prépara 
une tasse d’arabica. Comme promis, le fichier arriva sur le téléphone 
crypté quelques minutes après. Il le transféra sur son ordinateur 
pour le lire. Les noms qui défilaient sur l’écran lui étaient tous 
inconnus. Une petite note en bas indiquait : « Appelez-les à partir 
de demain, pas avant. Merci. » 

Dans les jours qui suivirent, cette liste lui donna quatorze 
nouveaux clients. L’échange était fructueux puisqu’il n’aurait pas pu 
les obtenir autrement. Hayleigh Crampton avait honoré sa part du 
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contrat. 


En fait, il était doublement gagnant dans la transaction. L’argent, 
bien sûr ; mais également la certitude que, quel que soit le prochain 
président des États-Unis, il pourrait compter sur celui-ci de manière 
indéfectible. De cette manière, Niederhauser devenait intouchable. 

En soupirant, il jeta un regard sur la bibliothèque qui décorait 
son bureau. Sur une étagère, un crâne humain séparait deux rangées 
de livres. Au front, la devise « Eram quod es, eris quod sum » était 
gravée. Elle signifiait « J’étais ce que tu es, tu seras ce que je suis ». 
Désormais, avait-elle encore un sens ? 

Certes, Dieu pouvait autoriser les âmes à entrer au paradis, 
offrant aux plus pures une paire d’ailes immaculées. Allah pouvait 
remplacer le supplice de la tombe par 72 vierges au pucelage 
éternellement renouvelé. Pour les bouddhistes, c’était un devenir 
entre bêtes, hommes et dieux : arc-en-ciel ou esprit de la nature 
peut-être. Quant à lui, il possédait les clés qui ouvraient les portes 
du wagon de tête. 

•îf-îf-Jf 

En fin de semaine, un client très particulier était au programme 
de René Niederhauser. Sa cible habitait Moscou et exerçait les plus 
hautes fonctions au Kremlin. 

Impossible d’obtenir directement un rendez-vous en tête-à-tête. 
Il avait fallu remonter une longue chaîne d’intermédiaires 
diplomatiques, certains monnayant leurs services, pour parvenir à 
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un résultat. Finalement, après un mois, les efforts avaient porté. 
Dans le courant de la journée précédente, un membre de 
l’ambassade russe lui avait remis une clé de chiffrement. L’entretien 
se déroulerait sur un réseau crypté. 

Niederhauser se connecta et paramétra la communication. 
Quelques instants après, un visage apparut sur l’écran, celui de 
Volodia Vassilievitch Pyrotsine, surnommé « tsar de la Fédération 
de Russie » par les journalistes occidentaux. 

— Bonjour, monsieur Niederhauser. 

— Veuillez accepter mes respects, monsieur le président. 
Toutefois, je suis étonné de me retrouver directement en face de 
vous, sans secrétaire ni médiateur d’aucune sorte. 

— Certes, c’est une coutume à la Maison-Blanche. Mais le 
Kremlin est en Russie... De plus, je n’aime pas qu’un conseiller me 
dise ce que je dois faire. Maintenant, puis-je connaître le but de 
votre démarche ? 

Niederhauser commença à réciter l’argumentaire de vente de la 
renaissance planifiée, sans omettre le moindre détail. Il continua 
par les prix et l’héritage néonatal. Pour terminer, il insista sur les 
risques de refuser une telle offre. Volodia Pyrotsine écoutait d’une 
oreille attentive, en faisant « Da... Da... » d’une voix douce. 

— En résumé, c’est une opportunité extraordinaire que Reborn 
Express vous propose. Ne la ratez pas. 

— Selon vous, quel est le temps nécessaire pour qu’une personne 
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se réincarne ? 

— En cas de décès violent, c’est relativement rapide. Les traces 
d’un assassinat se retrouvent, parfois, sous forme de taches de 
naissance. J’ai remarqué cela d’après les cas que j’ai étudiés. Une 
existence interrompue avant terme reprendra comme une bouture 
sur le terreau du destin... 

— Et en cas de mort naturelle ? 

— Il n’y a pas vraiment de règle. Cela peut aller de quelques mois 
à quelques siècles. 

— Mais votre entreprise sera-t-elle encore à ce moment-là ? 

— Ne vous inquiétez pas, notre assise financière nous le permet 
aisément. 

Volodia Pyrotsine commença à rire. 

— Supposons que vous reveniez vie après vie, monsieur 
Niederhauser. Vous resterez directeur général jusqu’à la fin des 
temps ? 

— C’est possible désormais, répondit-il du tac au tac. 

Lors de ses recherches, il avait vu une incroyable mappemonde 
sur Internet. Celle-ci clignotait dans son esprit : des lumières vertes 
pour les naissances plusieurs fois par seconde, des rouges pour les 
décès. Chaque jour, 380 000 nouveau-nés poussaient leur premier 
cri. Dans le même temps, 158 000 personnes rendaient leur dernier 
souffle. Ce fleuve d’âmes conduisait à un gigantesque océan qui 
s’appelait l’éternité. Renaître en était la porte. 
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— La population actuelle de notre planète est de 7 milliards et 
demi. Combien d’êtres humains y ont vécu depuis le 
commencement ? Quinze fois plus, soit 108 milliards. À l’évidence, 
la nature puise dans un réservoir d’étincelles de conscience. Elle les 
réutilise à son bon vouloir. 

— Donc, selon vous, nous nous réincarnerons tous un jour ? 

— Absolument. Et vous le savez aussi. Je le lis dans vos yeux. 

— Au risque de vous surprendre, nous autres, Russes, avons 
beaucoup exploré le domaine du paranormal pendant la guerre 
froide. Beaucoup de choses dorment dans nos dossiers, oui... Vos 
conclusions sont proches des nôtres. 

— Cela ne m'étonne pas. 

— Toutefois, je ne puis accepter votre offre. C’est hors de 
question. 

— Pourquoi ? Étant donné vos fonctions, ce serait un avantage 
stratégique pour votre pays. 

— Votre déduction est hâtive. Supposez qu’une personne plus 
efficace que moi vienne au monde ? Ce serait stupide d’en priver la 
fédération de Russie, ne trouvez-vous pas ? 

— Oui, mais vous ? 

— Je ne vous ai pas dit que, plusieurs fois par an, je faisais une 
retraite dans un monastère orthodoxe ? Un bel endroit situé sur une 
île. Savez-vous pourquoi ? Je crois en Dieu. Depuis longtemps, j’ai 
remis mon sort entre ses mains. Pas entre les vôtres... 
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— Aucune chance que vous acceptiez, donc ? 

— Aucune, mais c’est gentil d’avoir pensé à moi. J’ignorais que ce 
genre de prestation existait. D’ailleurs, puis-je vous demander une 
faveur ? 

— Je vous écoute. 

— Ne proposez pas ce produit aux anciens oligarques russes. 

— Pourquoi donc ? 

—Ils ont suffisamment dépouillé mon pays après la chute de 
l’Union soviétique. Supposez qu’ils se réincarnent, mais cette fois-ci, 
chez vous... Ne traitez pas avec eux. Ils sont dangereux. Vous 
prendriez des risques inutiles. 

Volodia Pyrotsine le regarda au fond des yeux avant d’ajouter : 

— Comprenez-vous où nous en sommes ? Vous m’êtes 
sympathique, je vous suggère de rester prudent. 

S’il s’agissait d’une menace voilée, la formulation de celle-ci 
élevait la politesse au rang d'art. Il déglutit péniblement. Impossible 
de dire « oui » comme un valet, ni même « non » comme un futur 
cadavre. Une réponse diplomatique s’imposait. 

— Somme toute, en refusant certaines personnes, je 

contribuerais à l’intérêt commun des nations ? 

— Je ne saurais mieux m'exprimer. 

Certes, l’analyse de Volodia Pyrotsine était fondée. Toutefois, il 
fallait faire sentir que l’acceptation n’était pas automatique, afin de 
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garder une marge de manœuvre pour plus tard. 

— Monsieur le président, la logique est mon seul arbitre. Pour 
cette unique raison, je tiendrai compte de vos remarques. 

— C’est dans notre intérêt commun. Pour vous remercier, si vous 
devez vous rendre à Moscou, l’hospitalité vous sera offerte. La 
protection aussi. Comme vous l'imaginez, la Russie sait recevoir ses 
amis. Maintenant, au revoir. Que Dieu veille sur vous, je pense que 
vous en aurez besoin... 

La conversation étant terminée, Niederhauser mit son ordinateur 
en veille. Il avait employé toute son énergie à essayer de convaincre, 
sans succès, Volodia Pyrotsine. Agacé en songeant au temps et à 
l’argent perdu, il prépara une tasse de Lapsang souchong bio. 
Machinalement, il ajouta un morceau de sucre roux. 

« Hospitalité » avait dit le président russe. Certes, cela ne lui 
coûtait pas grand-chose. Cependant, ces paroles avaient été 
prononcées avec une intonation particulière. Aussi, Niederhauser 
les rangea soigneusement dans un coin de sa tête. 

Tout en sirotant son thé à petites gorgées, il repensa à Hayleigh 
Crampton. D’un côté, les manœuvres de celle-ci pour ne rien payer. 
De l’autre, Volodya Pyrostine se ressourçant parmi des moines 
orthodoxes. Et si, en définitive, ceux qui refusaient ses services 
représentaient vraiment l’élite de l’humanité ? 

Difficile de répondre à une telle question. Pour l’instant, le 
sourire aux lèvres, Niederhauser se disait : « Jusqu’ici, tout va 
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bien. » Comme un parachutiste voyant le sol s’approcher à toute 
vitesse... 
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8 . 

L’oracle 

« Tout le monde est un génie. Mais si vous jugez un 
poisson sur sa capacité à grimper dans un arbre, il 
passera sa vie entière à croire qu’il est stupide. » 
(Albert Einstein) 


Le lendemain, René Niederhauser était de retour à Paris. En ce 
début d’après-midi, quelques nuages filtraient le soleil au-dessus de 
la capitale. Il avait rendez-vous à l’hôtel Meurice et était en retard de 
quelques minutes. D’un pas pressé, il marchait le long des grilles du 
jardin des Tuileries, jetant parfois un regard sur les arcades de la rue 
de Rivoli. 

Arrivé devant l’établissement, il poussa la porte à tambour. 
L’entrée était décorée de manière somptueuse, juste ce qu’il fallait 
pour intimider les gens des classes populaires. Tout en vérifiant 
l’heure sur sa montre, il avança jusqu’à la réception. Un maître 
d’hôtel âgé d’une quarantaine d’années s’affairait derrière le 
comptoir. 

— Bonjour, je suis attendu par Sir Lester Westridge. 

— Il est installé au septième niveau, dans la suite Belle Étoile, 
monsieur. Je le préviens de votre arrivée. Quelqu’un va vous 
accompagner. 

Le préposé appela un commis qui conduisit Niederhauser dans 
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un ascenseur privé, seul et unique moyen de parvenir à destination. 
Quelques instants plus tard, il pénétra dans la lumière ambrée d'un 
superbe appartement. « Étant donné le luxe ambiant, quelle 
différence entre atteindre la Lune ou le dernier étage ? » se 
demanda-t-il en observant, d’un air détaché, le décor néoclassique 
dans l’entrée et le mobilier de style Beaux-Arts. 

Pour loger dans cette suite, il fallait débourser quinze mille euros 
par nuit, Niederhauser le savait. Cela représentait plus d’un an de 
salaire pour la plupart des gens. Était-ce un frein pour Sir Lester ? 
Pas vraiment. En sa qualité de milliardaire anglais, il gagnait 
largement cette somme chaque jour, sous forme d’intérêts. Pour lui, 
cela revenait à verser une obole aux établissements de prestige, afin 
que ceux-ci puissent continuer d’exister. 

Westridge l’attendait dans le salon. Ses cheveux aux reflets 
argentés lui dessinaient une auréole autour de la tête. Aimant 
s’habiller avec simplicité, il portait un blue-jean et une chemise 
blanche. Une apparence trompeuse, car il pesait dans les 4 milliards 
et demi de dollars. Malgré ses soixante-cinq ans, une impression de 
jeunesse se dégageait de lui. Il devait sa fortune à des chaînes de 
magasins qu’il avait créées voilà une quarantaine d’années. 

— Suivez-moi, monsieur Niederhauser. Nous sommes installés 
tout en haut. 

— Nous ne serons pas seuls ? 

— Non, mon oracle est déjà arrivé. 
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— J’ignorais que vous utilisiez les services d’un parapsychologue. 
Vous vous intéressez à l’ésotérisme ? 

— Pas du tout. Je veux juste connaître mon avenir. 

Ils montèrent sur la terrasse, vaste plateforme de trois cents 
mètres carrés bordée de verdure. Ce point de vue imprenable 
donnait l’impression d’être en apesanteur au-dessus de Paris. La 
capitale tout entière s’offrait à portée de regard : la grande roue qui 
venait d’être réinstallée récemment, la Tour Eiffel, le Dôme des 
Invalides, la basilique du Sacré-Cœur, Montmartre. 

Grâce à cet endroit magique, les gens fortunés n’avaient plus à 
envier les SDF. Désormais, eux aussi pouvaient dormir à la belle 
étoile dans Paris. « Finalement, qu’est-ce qui distingue les hommes 
entre eux ? La carte de crédit. Seven Royal, Palladium ou World 
Elite, laquelle est celle de mon hôte ? » se demanda Niederhauser. 

Une femme d’environ trente-cinq ans était assise à une table dans 
l’ombre d’un parasol, devant un verre d’eau gazeuse orné d’une 
rondelle de citron. Elle portait une longue robe affinant sa 
silhouette, un châle blanc jeté sur les épaules. 

Ses cheveux noirs s’arrêtaient juste au-dessus de sa taille. Cette 
cascade bouclée capturait le moindre rayon de soleil. Tant les traits 
de l’oracle semblaient fins et réguliers, il se demanda si ce n’était 
pas une apparition d’un autre monde. Sir Lester fit les 
présentations. 

— Voici Sarah. Mon premier succès, c’est à sa grand-mère que je 
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le dois. J’avais le choix entre plusieurs magasins en Angleterre, aux 
États-Unis et en Europe. J’ai mis une carte devant son aïeule. Son 
doigt s’est posé au bon endroit. C'est ainsi que je suis devenu riche. 

— Votre réussite était déjà inscrite dans vos gènes, fit remarquer 
Sarah poliment. 

Niederhauser la salua d’un hochement de tête auquel elle 
répondit avec un sourire. D'un air songeur, il laissa échapper d’un 
ton pensif : 

— Vos cheveux sont magnifiques. 

— Ce ne sont pas mes cheveux, ce sont mes antennes... Voilà plus 
d’un siècle, certaines voyantes les portaient jusqu’aux pieds. 

Tout en les écoutant, Sir Lester semblait chercher, avec une 
distinction tout anglaise, la meilleure manière d’amener la 
conversation là où il le souhaitait. Après avoir hésité quelques 
instants, il lui demanda : 

— Monsieur Niederhauser, j’ai un test à vous proposer. J’espère 
que cela vous amusera. 

— De quoi s’agit-il ? 

— Je veux savoir si notre relation commerciale sera profitable. 
C’est pourquoi Sarah est ici. Vous pouvez refuser, mais ce serait 
dommage pour vous... 

Niederhauser ne s’attendait pas à cette exigence. Ils avaient déjà 
eu de longs entretiens en visioconférence. Il avait répondu 
précisément à toutes les questions du milliardaire. Il envisagea un 
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instant de ne pas accepter. Malheureusement, un million de dollars 
était enjeu. Cela réduisait les options. Bien que pris de court, il misa 
sur une attitude détendue, très maître de lui. 

— Eh bien, ce sera une expérience nouvelle pour moi. Que 
voulez-vous que je fasse ? 

— Asseyez-vous et tendez vos bras devant vous, dit Sarah. 

Niederhauser s’exécuta. La jeune femme observa ses mains et 
inspecta l’intérieur des paumes, scrutant chaque ligne avec soin. 
L’examen dura quelques minutes. 

— Rien de grave ? fit-il, essayant de paraître amusé. 

Westridge le regarda d’un air de reproche. 

— Ne soyez pas ironique, cette séance est une chance pour vous. 
Les consultations de mon oracle valent de l’or. Pour qu’elle puisse 
être ici rapidement, j’ai mis mon jet privé à sa disposition hier soir. 
Vos conclusions, Sarah ? 

— Sa ligne de vie est solide, une santé de fer, il ne vous fera pas 
défaut de ce côté-là. Ses monts de Mercure et de Mars sont 
proéminents, c’est donc quelqu’un d’intelligent, plutôt idéaliste, qui 
se donne les moyens de réussir. Maintenant, il reste le plus 
important... 

Niederhauser commençait à se sentir mal à l’aise. Il comprit 
brusquement que, s’il prenait la fantaisie à cette voyante de dire 
« Refusez » à Sir Lester, il rentrerait en Suisse bredouille, les poches 
vides, contrat non signé. Innocemment, Sarah confirma cette 
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crainte : 


— J’ai déjà fait votre thème astral. Je n’ai pas décelé d’aspects 
négatifs dans votre personnalité. Autrement, vous ne seriez même 
pas là, vous savez ? 

— Comment avez-vous trouvé ma date et mon lieu de naissance ? 

— Pour cela, demandez à notre hôte... 

Westridge eut un léger haussement d’épaules, l’air de penser : 
« Ne m’en veuillez pas, mais c’est le jeu. » Pendant ce temps, Sarah 
tira un étui de cuir patiné d'une poche de sa veste. Elle en étala le 
contenu sur la table. Niederhauser reconnut l’arcane majeur d’un 
tarot de Marseille. Sarah reprit : 

— Sir Lester, mélangez les cartes. Puis coupez en gardant à 
l'esprit votre question. Ne la dites pas à haute voix. 

Lorsque Westridge eut terminé, elle se tourna vers Niederhauser 
en ajoutant : 

— Maintenant, c’est à vous d'en tirer cinq. 

La première à sortir fut la lame XIII avec son squelette armé 
d’une faux. « C’est mal parti » ne put s’empêcher de murmurer 
Niederhauser. Les suivantes furent le Soleil, la Tempérance, 
l’Ermite et l’Étoile que Sarah répartit en croix autour de la première. 

— Sir Lester, je devine la question que vous avez posée. 

— La carte de la mort, mauvais présage... soupira le milliardaire 
en faisant la grimace. 
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— Où lisez-vous le mot « Mort » sur cette lame de tarot ? Elle ne 
porte aucun nom. Dans ce tirage, elle désigne une transformation. 
Allons discuter en privé maintenant. 

Ils laissèrent Niederhauser seul sur la terrasse, à ruminer de 
sombres pensées. Jamais il n’aurait imaginé qu’une signature en bas 
d’un contrat puisse dépendre des intuitions d’une voyante. Une 
dizaine de minutes s’écoulèrent ainsi. Finalement, Sir Lester revint 
avec un dossier en main. 

— J’espère que vous ne m’en voudrez pas pour ce petit 
intermède. Sarah vient de partir après m’avoir donné ses 
conclusions. Vous avez passé le test avec succès. 

— C’était une première pour moi. Notez bien que je ne m’en 
formalise pas. 

— Alors, c’est que vous êtes philosophe... Maintenant, signons 
votre contrat. Puis nous boirons du champagne. Pour fêter 
dignement notre accord, puis-je vous proposer une coupe de 
Roederer ? 

•îf-îf-îf 

Une demi-heure après, Niederhauser quitta la suite de Sir Lester. 
C’était la première fois qu’un milliardaire lui faisait le coup de la 
voyance. Pour se remettre de ses émotions, il alla dans le bar de 
l’hôtel Meurice. Avec ses fauteuils et ses canapés, ses éclairages 
tamisés, son atmosphère anglaise, l’endroit était parfait pour 
profiter de quelques instants de tranquillité. 
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Il se dirigea vers le comptoir en jetant un regard distrait sur la 
fresque ornant le plafond. Tout en marchant, il reconnut Sarah 
installée à quelques tables de lui. Il essaya de ne rien laisser paraître 
de sa surprise. D’un geste discret de la main, elle lui fit signe de 
s’asseoir près de lui. 

— Je savais que vous viendriez. Je vous attendais. 

— Vous l’avez lu dans les cartes tout à l’heure ? 

— D’une certaine manière, oui. 

— Dois-je vous remercier pour avoir obtenu le contrat avec Sir 
Lester ? 

— Nous pourrions en discuter devant une coupe de champagne, 
monsieur Niederhauser, à moins que ma compagnie ne vous ennuie. 

— Roederer ? 

— Avec plaisir. 

Niederhauser appela un serveur qui revint avec la commande 
quelques instants plus tard. 

— À quoi trinquons-nous ? demanda Sarah. 

— Aux rêves qui se réalisent, répondit-il machinalement. 

— Pourquoi pas à la renaissance contrôlée, ou planifiée, je ne sais 
plus comment vous la nommez ? 

— Contrôlée, certainement pas. Il n’existe aucun moyen de 
prévoir l’endroit où quelqu’un va renaître. Par contre, je peux 
organiser la transmission d’un capital au-delà de la mort. 
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— À condition de pouvoir localiser le lieu où se réincarneront vos 
clients... Car il vous reste encore un problème de ce côté-là, je crois ? 

Niederhauser déglutit péniblement. Pour lui, impossible de 
laisser dire une telle chose. 

— Pas du tout, vous faites erreur. La base de données de ma 
fondation est accessible depuis le monde entier. Les hôpitaux 
peuvent s’y connecter pour authentifier les marques de naissance de 
leurs nouveau-nés. 

— Oui, à condition que tous les services d’accouchement pensent 
à vérifier dans vos serveurs. Or, ce n’est pas encore le cas. Je crois 
donc que vous aurez besoin, jusque-là, de toutes les bonnes volontés 
possibles.... 

Sarah but une longue gorgée de champagne tout en épiant, d’un 
œil malicieux, la réaction de Niederhauser. Puis elle continua : 

— Vos clients savent-ils comment vous allez les retrouver ? S’ils 
en avaient la moindre idée, ils ne vous feraient plus confiance. C’est 
votre point faible, même si votre procédé de localisation est utilisé, 
depuis des siècles, par l’une des plus grandes religions au monde. 

Surpris, il resta silencieux. C’était le secret le mieux gardé de sa 
fondation. Il était évident que Sarah le connaissait, étant donné le 
détail qu’elle venait de mentionner. 

— Attendez... Comment pouvez-vous savoir cela ? 

— Je ne suis pas une voyante comme les autres. J’ai réellement 
reçu un don à ma naissance. Peu importe que vous y croyez ou pas, 
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mais c’est ainsi. Avez-vous déjà entendu parler d’Issacar ? 

— C’est une des douze tribus d’Israël, il me semble. 

— Exact. Ses membres étaient spécialisés dans l’étude de la 
Torah, mais surtout dans la connaissance du futur. Par exemple, 
Nostradamus descendait de cette lignée. Vérifiez et vous verrez. Lui 
et moi avons ce point en commun... 

— Je ne mets pas en doute vos paroles, mais j’ai de la peine à 
l'admettre. 

— Franchement, pourquoi croyez-vous que des clients comme 
Sir Lester me payent une fortune ? Vous auriez dû lui demander 
tout à l’heure. Ils sont prêts à verser des sommes colossales, à 
condition que le résultat soit exceptionnel. 

— Merci, j’en sais quelque chose... J’ai l’impression que vous êtes 
en train de me faire une proposition. 

— Je trouve votre projet intéressant. J’aimerais beaucoup y 
participer. Je pourrais retrouver le heu de renaissance de vos 
clients. Réfléchissez-y quelques jours puis appelez-moi. Tenez, voici 
ma carte. 

Niederhauser prit le bristol que Sarah lui tendait. Il jeta un coup 
d’œil négligent dessus, avant de le ranger dans la même poche que 
son portefeuille. Ce petit but de carton était précieux, mais il ne 
voulait pas paraître intéressé. Son intuition lui soufflait que cette 
collaboration pourrait s’avérer fructueuse. 

— J'y réfléchis, c’est promis. Il est temps que je parte 
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maintenant, autrement je vais rater mon avion. J’ai été enchanté de 
faire votre connaissance, Sarah. 

— A bientôt, fit-elle en le regardant au fond des yeux, un sourire 
imperceptible au coin des lèvres pendant qu’il s’éloignait. 

•îf-îf-îf 

Niederhauser était intrigué par Sarah. En même temps, mieux 
valait qu’il ajoute des cordes à son arc. D’ailleurs, les chefs d’État 
faisant appel à des voyantes n’étaient pas rares. C’était le cas d’une 
partie de sa clientèle aussi. De plus, chez cette jeune femme, un 
point particulier éveillait sa curiosité. Comment pouvait-elle être 
certaine de descendre de la tribu d’Issacar ? Le lendemain, il la 
contacta au téléphone pour le lui demander. 

— Ma mère me l’a appris à l’âge adulte. 

— Et comment le savait-elle ? 

— Grâce à ma grand-mère qui était voyante aussi. Également, ma 
famille a compté des kabbalistes. Et même des rabbins ayant écrit 
des livres... Ils ont consigné tout ce qu’ils ont pu, y compris le secret 
de leur lignée. Ce cadeau inestimable, je le transmettrais à ma fille le 
moment venu. 

— Et tous, ils ont eu le don ? 

— Ce n’est pas si simple. Certains d’entre eux l’ont reçu sans 
l’utiliser. Chez nous, demander le futur à une voyante, même juive, 
c’est transgresser un interdit, ne l’oubliez pas. 

— Comment ça ? 
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— Dans la Torah, il est écrit que Haschem, l’équivalent de Dieu 
pour les chrétiens, a dit : « J’ai mis devant toi la vie et la mort, 
choisis la vie. » Or, une consultation peut influencer l'avenir de 
quelqu’un, le faire tourner à droite alors qu'il devait aller à gauche. 

— Mais, lorsque nous prenons une décision, qui nous garantit 
que c’est la bonne ? 

— Vous savez, chez nous, il y a la notion de Mazal, qui signifie 
hasard, chance, destin. Mais c’est aussi le flux qui régit la nature et 
le reste. Santé, argent, amour... Par exemple, si vous avez beaucoup 
d’amour, mais peu d’argent, c’est parce que votre Mazal est réglé 
ainsi. 

— D’accord, et après ? 

— Une voyante sent les choses uniquement grâce au Mazal, et 
non d’après la providence de Haschem qui peut tout changer. 
Autrement dit, je peux lire votre Mazal actuel, mais Dieu peut le 
modifier dès demain. C’est la seule limite à mon don. Cela explique 
aussi l’interdit. 

— Je pensais que, si les religions déconseillaient le recours à la 
divination, c’était pour des raisons de monopole... Après tout, si tout 
le monde consultait les voyantes, plus personne n’irait voir de 
représentants de Dieu. 

— Pas du tout. Si l’on va dans une église, une synagogue ou une 
mosquée, c’est peut-être pour trouver du réconfort, tout 
simplement. 
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— Comment les rabbins vous considèrent-ils ? 

Sarah se mit à rire. 

— Comme une sorcière... Cela ne vous fait pas peur, j’espère ? 

— Non, j’adore jouer avec le feu. Vous ne me demandez pas si j’ai 
décidé d’accepter votre offre ? 

Elle le regarda au fond des yeux et lâcha, comme s’il s’agissait 
d’une évidence : 

— Pour quoi faire, je le sais déjà. 

— Vous lisez donc dans mes pensées ? 

— Pas nécessaire. Vous êtes un pyromane, vous venez de le dire 
vous-même... 

•îf-îf-îf 

L’avion qui ramenait Sarah en Israël amorça sa descente au- 
dessus de Tel-Aviv. L’appareil se posa en douceur sur une piste de 
l’aéroport Ben Gourion. Une vingtaine de minutes plus tard, elle 
monta dans un train pour Ashdod. 

Après quelques jours passés en Europe, elle avait envie de 
manger des falafels cuisinés par son traiteur favori. Arrivée à 
destination, elle décida de prendre un taxi, se sentant fatiguée. Elle 
en trouva un rapidement devant la gare. 

Tout au long du trajet, elle observait discrètement les gens dans 
la rue. Certains, les yeux levés vers le bleu du ciel, portaient des 
vêtements de marque. D’autres, habillés modestement, avançaient 
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en regardant le bitume du trottoir. 

Une pensée lui vint : « Un citoyen riche né dans un pays pauvre 
serait considéré comme pauvre dans un pays riche. Et moi, dans 
tout ça ? Tout ce que je vois, ce sont des lignes de vie. Elles ont 
chacune leurs hauts, leurs bas... Toutes les rues où j’ai marché sont 
des moyennes de gens, à tel point que je pourrais tirer un trait au 
milieu d’eux. Ai-je jamais vu un endroit où tout le monde est 
heureux ? » 

De retour dans son appartement après être allée chez le traiteur, 
Sarah s’installa sur sa terrasse pour dîner. Devant elle, la mer 
s’étendait à perte de vue. L’air était tiède. Elle ne venait ici que 
rarement, passant la plupart du temps à l’étranger : New York, 
Londres, Paris... Aussi, elle aimait bien retrouver le petit confort de 
son pied-à-terre de cent cinquante mètres carrés quand elle le 
pouvait. 

Elle vivait seule dans ce grand appartement. C’était son jardin 
secret, là où elle se ressourçait dans la solitude. Quel homme aurait 
pu accepter ses voyages fréquents, sa passion pour la voyance, ses 
vieux grimoires étalés un peu partout dans la maison ? Et surtout, 
de gagner moins qu’elle, de n’occuper qu’une place secondaire dans 
son existence ? 

Son époux était décédé dans un attentat à Tel-Aviv voilà quelques 
années. Bien que les propositions n’aient pas manqué, elle était 
restée seule depuis. Son mariage lui avait donné le plus beau 
diamant de sa vie, sa fille Rachel. Âgée de onze ans, celle-ci vivait à 
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Ashkelon avec sa gouvernante. Sarah irait les voir demain avant de 
repartir pour l’Angleterre puis l’Autriche. 

Tout en mangeant, elle songea que René Niederhauser avait bien 
fait d’accepter son offre. Cet arrangement profiterait à chacun d’eux. 
Elle mourrait d’envie de travailler avec lui. Pour l’argent ? Non, car 
elle n’en manquait pas. Elle désirait vivre une expérience unique. Ce 
genre d’occasion n’arrivait qu’une seule fois dans une vie. 

Après dîner, elle s’étendit sur son canapé en regardant le journal 
télévisé sur son écran géant. Le terrorisme faisait des victimes un 
peu partout dans le monde, tantôt Israël, tantôt ailleurs. Pas de 
frontières pour l’amour, pas de frontières non plus pour la guerre. 

Souvent, les actualités d’autres nations en disaient plus long que 
le pays concerné lui-même. Quant à elle, Sarah devinait comment 
tout cela allait finir. Elle n’interrogeait jamais les cartes à ce sujet. 
D’ailleurs, qui l’aurait crue, mis à part des gens comme Sir Lester ? 

Petit à petit, le sommeil s’empara d’elle. Une douce torpeur se 
propageait à l’arrière de sa tête. Le son de la télévision, devenu 
lointain et grave, s’écoulait au ralenti. Plusieurs heures passèrent 
ainsi pendant qu’elle dérivait, privée de conscience, dans un espace 
sans fin. 

Peu avant l’aube, des images se mirent à défiler. Sarah se 
promenait dans une forêt. Il faisait sombre. Marchant sur un 
sentier, elle arriva devant une cabane de trappeur en rondins. À 
proximité, elle aperçut Sir Lester. 
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Le milliardaire anglais creusait une fosse. Seul son torse 
dépassait du trou. Il semblait pressé et s'activait sans prendre de 
pause. Avec sa pioche, il donna quatre coups consécutifs. 

— Pourquoi toute cette peine ? Vous n’avez pas d’ouvriers pour 
faire ce travail à votre place ? lui demanda-t-elle. 

— Personne ne doit savoir où je cache mes provisions. Je dois 
faire vite, car l’hiver approche, répondit-il sans même la regarder. 

Plusieurs caisses s’entassaient déjà dans l’excavation. Sarah 
souhaita un bon courage à Sir Lester. Après, elle reprit son errance 
dans la forêt. Le terrain descendait en pente forte. Pour conserver 
l’équilibre, elle s’accrochait aux branches, mais ses pieds dérapaient 
sur le sol. Elle commença une longue glissade sur la terre humide. 

Voyant le bord d’une falaise devant elle, Sarah tenta de s’arrêter. 
Au-delà, l’horizon s’étendait sans limites. Prise de vertige, elle 
bascula dans le vide. L’air s’écoulait autour d’elle à toute vitesse. 
L’impression de chute ainsi que la peur la tirèrent brutalement de 
son sommeil. 

Elle ouvrit les yeux et se redressa sur son canapé, l’esprit confus. 
L’image de Sir Lester lui revint en mémoire. Une lumière rouge 
s’alluma dans sa tête. Ce rêve, elle en connaissait le sens. Ce n’était 
pas une nouveauté pour elle. Les personnes qu’elle y croisait 
changeaient à chaque fois. Par expérience, elle savait que ce songe 
ne possédait qu’une seule et unique signification. 

Sans perdre un instant, elle attrapa son téléphone et composa un 
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numéro en Suisse. 

— Reborn Express à l’appareil, fit une voix masculine. 

— Allô, René ? J’ai de mauvaises nouvelles. 

— Je vous écoute, Sarah. 

— Sir Lester va mourir bientôt. Je l’ai vu en train de creuser sa 
tombe. Préparez son héritage néonatal sans plus attendre... 
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9 - 

La chasse aux chasseurs 

« Mieux vaut mourir debout que de vivre à 
genoux. » (Dolores Ibarruri, 8 septembre 1936). 

Morgan Blackchild était accoudé au bastingage du Wild Knight, 
le navire amiral de Océan’s Watchers. Le soir descendait lentement, 
s’insinuant dans une brise glacée. La mer emplissait la quasi-totalité 
de son champ de vision. Au lointain, la terre ferme apparaissait dans 
une nuée de brume. Depuis son départ, deux mois s’étaient écoulés. 

Jusqu’à présent, la campagne de protection des baleines-pilotes 
avait rempli son objectif. Le sang des mammifères marins n’avait 
pas coloré en rouge l’eau des fjords. Aucun dauphin n’avait été tué 
dans les îles Féroé cette année, malgré l’ancestrale coutume du 
grindadrap 2 . 

Depuis plus d’une dizaine de générations, une partie de la 
population locale consommait la chair des globicéphales. 
Malheureusement, celle-ci était devenue chargée en mercure, en 
plomb et en PCB à cause de la pollution des océans. En manger 
présentait un risque pour la santé. Malgré cela, quelques 
irréductibles perpétuaient cette chasse qu’ils considéraient comme 
une tradition, et contre laquelle Océan’s Watchers luttait depuis 
trois décades. 
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Morgan entendit des pas derrière lui. Il se retourna et vit Frank 
Holmes. Le capitaine s’accouda au bastingage à côté de lui. 

— Morgan, j’ai beaucoup réfléchi à cette histoire de réincarnation 
pour milliardaires. Je ne voulais pas t’en parler. Après tout, ce ne 
sont pas mes affaires. 

— J’ai fait ce que je devais faire, Frank. 

— Je crois aussi. Et maintenant, tu vas en rester là ? Dossier 
classé ? 

— Il est temps pour moi de passer à autre chose. 

— Attends, tu imagines un peu, les riches pourront se payer 
l’éternité ? Et pour les autres, tant pis ? Comment un écologiste 
digne de ce nom peut-il admettre une horreur pareille ? 

Morgan avait déjà pensé à cela. La seule chose qui rendait les 
êtres humains égaux, c’était la mort. Empereurs et esclaves avaient 
un point commun : la pourriture. Tous identiques dans les 
cimetières, réduits à l’état d’os ou de cendres. Mais la donne venait 
de changer... 

Désormais, Il suffisait de payer son ticket de manège avant le 
prochain tour. C’était la garantie d'occuper le haut de la pyramide 
sociale à jamais. Ceux qui étaient en bas y resteraient pour toujours. 
À chaque fois qu’il s’agissait de dominer les autres, l’homme n’avait 
pas son pareil pour détruire l’ordre naturel des choses, se dit-il. 

— Morgan, est-ce vraiment cela que tu veux ? 

— Non, bien sûr. Mais j’ignore comment faire différemment. 
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— Moi, j’ai une idée. Retourne à Zurich, va dérober la liste des 
clients et publie celle-ci sur Internet. Ces millionnaires sans morale 
en auront pour leur compte ! Au moins, le monde entier saura... 

Morgan repensa à son effraction chez Reborn Express. Cette 
opération avait été compliquée. Il n’était pas certain de réussir à 
nouveau. De plus, l’entreprise suisse avait probablement renforcé 
ses mesures de protection après ce vol. Devant sa mine dubitative, 
Frank lança : 

— Tu as besoin d’un coup de pouce ? D’accord. Suis-moi, je dois 
pouvoir faire quelque chose... 

Ils allèrent dans son bureau. Holmes s’assit dans son fauteuil 
rapiécé, vieille relique des campagnes précédentes. Il alluma son 
ordinateur et se connecta à Internet. 

— Morgan, comme tu le sais, Océan’s Watchers dispose de 
groupes de correspondants dans le monde entier. Ce serait 
incroyable si nous ne trouvions personne pour t’aider... 

Frank commença à taper un texte sur le clavier. Il s’interrompit 
quelques instants pour réfléchir, rectifiant quelques tournures de 
phrases d’un index rageur. Ayant terminé, il valida son message 
pour l’envoyer sur le réseau. 

— Voilà, c’est parti. Je pense que nous aurons des réponses dans 
quelques heures. 

Tout en se frottant les mains, il se leva et dit en souriant : 

— Tout cela m’a donné faim. Pour le dîner, personne n’a encore 
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décidé de l’entrée. Moi, je me ferais bien un potage... Pas toi ? 

— Pourquoi pas. 

— Alors, direction la cuisine. Tu viens m’aider ? Il va falloir 
couper les potirons, préparer les choux... Manger vegan, ça se 
mérite ! 

C’était un événement à bord lorsque Frank s'occupait de la soupe, 
mais également un défi. Par respect, les bénévoles se débrouillaient 
toujours pour le devancer, se faisant un point d’honneur à remplir 
les tâches ménagères. Aussi, la plupart du temps, il ne pouvait rien 
cuisiner lui-même. Ou bien, il fallait qu’il prenne l'équipage de 
vitesse. 

Frank et Morgan ne croisèrent personne en chemin. Le couloir 
menant à la cambuse était dégagé. Comme des conspirateurs, ils 
fermèrent la porte derrière eux et se mirent à éplucher les 
courgettes, les pommes de terre et les carottes. Ils commençaient à 
filtrer le bouillon lorsqu’un quartier-maître les vit. Immédiatement, 
la nouvelle se répandit à bord comme une traînée de poudre. Le 
capitaine était en train de préparer la soupe ! 

— Dépêche-toi, Morgan. On n’a plus que quelques instants pour 
terminer. Sinon, on aura tout le monde dans les pattes. Tu les 
connais, pas assez de sel, trop de haricots, pas assez de choux... 

— A vos ordres mon capitaine, fit Morgan en jetant dans le 
bouillon les derniers légumes émincés. 

— Merci pour ton aide. Tout seul, je n’aurais jamais pu aller 
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assez vite. 


Le contenu de la marmite mijotait en fumant. La recette de Frank 
fleurait bon, mais Morgan pensa qu’il avait bien fait de diminuer la 
quantité d’eau. Il ne restait plus qu’à attendre une vingtaine de 
minutes pour que le potage épaississe. 

D’habitude, chacun participait sous la direction du chef cuisinier. 
Ce soir, celui-ci avait préparé de la moussaka végétalienne 
accompagnée de riz. En dessert, des muffins à la rhubarbe. Le tout 
serait précédé par la soupe du capitaine que tout le monde adorait, 
tellement elle était rare... 

•îf-îf-îf 

La journée suivante se déroula tranquillement, entre deux tours 
de quart et l’entretien du navire. Le lendemain en début d’après- 
midi, la sonnerie de l’alarme retentit. Un banc de baleines-pilotes 
venait d’être détecté. Des préparatifs de chasse commençaient dans 
un fjord au sud des îles Féroé. 

Frank Holmes fit irruption sur la passerelle et donna ses ordres. 
Un nouveau cap fut fixé. La salle des machines monta à plein 
régime. L’avant du navire se cabra contre une vague, s’enfonça 
nonchalamment dans le creux de la suivante et continua dans la 
houle. Une dizaine de minutes plus tard, le Wild Knight arriva au 
large de la baie. 

Au loin, Morgan pouvait voir les préparatifs du grindadrap dans 
ses jumelles. Une foule indistincte marchait sur la plage. Battus par 
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l’écume, des bateaux de pêche formaient une myriade de points 
blancs entre les flots, à l’image d’une constellation prisonnière entre 
ciel et terre. 

— Quelle est la position du Sea Warrior ? demanda Frank. 

— Ils seront là dans deux minutes, répondit le second maître. 

— Qu’ils se dépêchent ! Et les globicéphales ? 

— Ils ne vont pas tarder à entrer dans le fjord. 

— Alors, protégeons nos amis aquatiques. Barre à tribord ! 

Les rabatteurs voulaient conduire les baleines-pilotes vers la 
plage, où elles se feraient massacrer par les chasseurs à coups de 
harpons dans les évents. Pour éviter ce bain de sang, la seule 
manière était de s’interposer en coupant devant la baie. Holmes 
manœuvrait dans ce but. 

— Morgan, prends trois hommes avec toi. Va larguer les balises ! 

Morgan partit sur le pont avec son équipe. Ils commencèrent à 
jeter par-dessus bord des boîtiers étanches munis de GPS. Ainsi, il 
serait possible de les récupérer par la suite. Équipe d’un 
déclenchement à distance, il s’agissait de dispositifs à ultra-sons qui 
attireraient le banc de baleines vers la pleine mer. 

Leur tâche terminée, Morgan et ses hommes regardèrent la proue 
du navire briser les vagues. Transperçant l’écume, ils aperçurent le 
Sea Warrior qui semblait flotter au-dessus des flots, propulsé par 
ses deux moteurs de cinq cents chevaux, telle une apparition 
surnaturelle. 
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Le vaisseau éclaireur de Océan’s Watchers fila dans la baie 
comme un missile, se dirigeant vers la nuée des bateaux rabatteurs. 
Pas besoin d’être un stratège pour deviner l’objectif : désorganiser la 
meute en l’empêchant d’avancer, pour commencer. 

Morgan se demanda ce que les chasseurs, maintenant 
transformés en cibles, ressentaient. En effet, l’équipage du Sea 
Warrior balançait, tout en passant, des bombes à l’acide butyrique 
sur les navires qu’il croisait. C’était une idée de Frank. Pas de danger 
à les utiliser, car elles n’explosaient pas. Mais cela ne voulait pas 
dire qu’elles étaient inoffensives. En se brisant, elles libéraient leur 
fumet, une odeur qui donnait vraiment la nausée. En comparaison, 
des boules puantes auraient fait figure de désodorisant. 

Dans une sorte de corrida, le Sea Warrior chargeait comme un 
taureau furieux, esquivant au dernier moment puis revenant à 
l'attaque. Mais la fin ne serait pas celle des arènes, car les bateaux 
des rabatteurs étaient moins rapides et moins maniables. De plus, 
leurs capitaines étaient obligés de se boucher le nez d’une main tout 
en tenant la barre de l’autre, à cause de l’horrible puanteur de l’acide 
butyrique. Difficile de naviguer en ayant des haut-le-cœur... 

Pendant ce temps, les balises à ultra-sons éloignaient les 
baleines-pilotes de la baie. Chaque seconde gagnée les emmenait 
vers le large, hors de portée. Holmes le savait, les chasseurs aussi. 
Le Sea Warrior bloquait ceux-ci dans la crique, fonçant sur eux 
comme s’il voulait les éperonner. Aucune embarcation ne pouvait 
traverser ce barrage. 
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Après une vingtaine de minutes, voyant qu’ils n’arrivaient à rien, 
les bateaux rebroussèrent chemin. Leurs guetteurs venaient de 
signaler l’échappée des globicéphales vers l’océan. Sur la plage, dans 
ses jumelles, Morgan observait la foule qui commençait à se 
disperser. 

Au loin, il apercevait des pères de famille accompagnant leurs 
enfants. Ainsi, la tradition du grindadrap se perpétuait génération 
après génération. Aujourd’hui, Ocean’s Watchers avait emporté une 
bataille. Mais la plus importante restait à gagner : changer les 
mentalités, faire évoluer les consciences. 

Morgan se demanda si le combat s’était déroulé sur le bon 
terrain, car ils avaient utilisé la violence. Bien souvent, il pensait que 
la planète ressemblait au dessin d’un psychopathe. Les fous tenaient 
les pinceaux, repeignant le monde à leur idée. 

Et lui, finalement, de quel côté était-il, du bon ou du mauvais ? 
Comme la plupart de ceux qui combattent, il était certain 
d’appartenir au camp du bien... 

•îf-îf-Jf 

Le lendemain matin, la mer était calme, le ciel bas. Morgan 
regardait distraitement les flots gris par un hublot. Il était attablé 
avec les autres membres de l’équipage qui prenaient leur petit 
déjeuner. Frank Holmes entra dans le réfectoire, une feuille de 
papier à la main. 

— Morgan, ça y est, j’ai ta réponse. 
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Le capitaine tendit le message à l’activiste. Cela tenait en 
quelques mots : « Tuesday, 21:00 pm. Zurich, Münsterbriicke. Be 
ready. » 

— T’as pas intérêt à traîner. En cas de retard, il ne t’attendra pas. 

— Qui est-ce ? 

— Ethan Springer, un spécialiste en informatique. 

— Est-il fiable ? 

— C’est un type comme nous, mais dans le genre invisible... Il 
arrive des États-Unis et disparaîtra en Asie. Il fera escale en Suisse 
spécialement pour toi. 

— Pas évident. Le rendez-vous est pour demain et nous sommes 
à 2500 kilomètres ! 

— Quel est le problème ? Prépare ton sac, on te dépose à 
l’aéroport de l’île de Vagar. C’est à une heure d’ici. Tu as de la 
chance, un Avro d’Atlantic Airways part en fin de matinée, nous 
t’avons réservé une place. Après, escale à Copenhague puis Zurich. 
En tout, environ 6 heures de vol. 

— Et mon petit déjeuner ? 

— Tu le finiras dans la salle d’embarquement. Allez, file... Ah, 
j’allais oublier la phrase de reconnaissance. La voici. 

Frank lui tendit un bout de papier où étaient griffonnés quelques 
mots. Dix minutes plus tard, Morgan montait sur un Zodiac d’Ocean 
Watchman en direction de l’île de Vagar. Là-bas, un correspondant 
de l’association l’attendait pour le conduire à l’aéroport. La voiture 
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de celui-ci était quasiment une épave qui rebondissait à chaque 
cahot, mais le militant écologiste n’en avait cure. 

Une demi-heure après, il embarqua à bord de l’avion avec son sac 
de marin. Par un hublot, il jeta un dernier regard sur la piste qui 
finissait près de la côte, défiant les flots émaillés d’écume. Il se 
demanda à quoi pouvait bien ressembler Ethan Springer. Peut-être 
à un geek en casquette, main droite sur un smartphone, main 
gauche sur un portefeuille électronique de cryptomonnaies ? 

Holmes ne lui avait rien dit de particulier à ce sujet. Par mail, il 
avait envoyé une photo de Morgan à Springer afin que celui-ci 
puisse le reconnaître. L’informaticien voulait garder un maximum 
de contrôle ainsi. 

Bercé par le bruit des moteurs, Morgan ne tarda pas à 
s’endormir. Un Stewart le réveilla quelques minutes avant 
l’atterrissage à Copenhague. Descendu de l’avion, il déambula dans 
le terminal et entra dans une cafétéria décorée à la Scandinave, avec 
un comptoir vert pomme et des tabourets aux lignes brutes. 

Il lui restait une heure avant sa correspondance vers la Suisse. 
Dans l’allée de la galerie marchande qu’il venait de traverser, les 
boutiques en duty-free s’étalaient, brillant de tous leurs feux, 
calibrées pour attirer une foule de clients dont il ne faisait pas 
partie. 

« Cette société est une machine à broyer les gens » songea-t-il en 
buvant son café. « À la sortie des abattoirs, jamais de vaches, 
seulement des steaks. À la sortie des bureaux ou des usines, 
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seulement des esclaves, aucun homme libre. Pourtant, chacun d’eux 
pourrait devenir, en quelques mois seulement, le grain de sable qui 
bloque tout... » 
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ÎO. 

Les collectionneurs de secrets 

« L’Internet est une menace pour ceux qui savent et 
qui décident. Parce qu’il donne accès au savoir 
autrement que par le cursus hiérarchique. » (Jacques 
Attali) 

De Copenhague à Zurich, Morgan ne dormit pas. Les écouteurs 
de son baladeur numérique sur les oreilles, il mit en boucle 
Antisocial de Trust, son air préféré, ainsi que d’autres succès du 
groupe : Préfabriqués, Le pouvoir et la gloire, Toujours parmi 
nous. Une musique parfaite pour lancer des cocktails Molotov, 
construire des barricades, faire la révolution. 

Maintenant, il avait besoin de redescendre, l’heure de 
l’atterrissage approchait. Il écouta une chanson sur laquelle Nastya 
et lui s’étaient rencontrés : Ancora Tu, une ballade romantique 
échappée des années 1970. La taille de la jeune femme ondulait 
devant les yeux de Morgan alors qu’elle dansait. Si l’on ouvre la 
porte du cœur, les souvenirs deviennent presque palpables, se dit-il 
pendant que les dernières mesures se confondaient avec le bruit des 
réacteurs. 

En descendant de l’avion, Morgan eut l’impression de revenir à la 
civilisation, dans un monde où tout se trouvait à moins de deux 
heures de vol. Il passa la nuit dans une auberge de jeunesse à la 
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périphérie de Zurich. 

Le lendemain, ayant quelques heures à tuer, il marcha sans but 
dans la Langstrasse. Secteur chaud de la capitale avec ses bars 
louches et ses prostituées, ses vendeurs de drogue à la sauvette, 
l’endroit était en voie de normalisation européenne. C’était aussi 
devenu le quartier branché avec ses artistes, ses étudiants et ses 
bourgeois-bohème qui tentaient de coloniser le heu. 

Il termina sa balade sur un banc au milieu des pelouses de 
Backeranlage, profitant du restaurant du parc pour déjeuner. Dans 
l’après-midi, il alla regarder un film d’auteur dans un cinéma d’art 
et d’essai de l'avenue. Un peu avant 21 heures, il se dirigea vers les 
rives de la Limmat en direction de son rendez-vous. La nuit 
commençait à tomber. 

Tout en ayant l’impression d’être observé, il parvint devant un 
panneau indiquant « Münsterbriicke » au début d’un pont. 
Maintenant, plus qu’une chose à faire, attendre. Dans la lumière des 
réverbères, il s’accouda sur la rambarde, regardant la rivière qui 
s’échappait du lac de Zurich. 

Cinq minutes passèrent ainsi. Il commençait à se demander si 
l’informaticien tiendrait parole. Tout à coup, semblant surgir de 
nulle part, un homme s'arrêta près de lui et chuchota : 

— Est-ce l’heure de l’arc-en-ciel ? 

L’activiste se retourna et répondit avec la phrase de 
reconnaissance. 
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— Non. Le maître des couleurs n’est pas encore arrivé. 

— Il ne viendra pas avant la fin des temps. Heureux de vous 
rencontrer, Morgan Blackchild. Je suis Ethan Springer. 

Ni grand ni petit, ni fort ni faible, l’informaticien paraissait 
anormalement moyen. Ses vêtements ? Ni clairs ni sombres, plutôt 
gris médian. Rien de particulier ne ressortait. Tellement son 
apparence semblait anodine, le décrire dans un rapport de police 
aurait été difficile. 

Tel un caméléon, sa couleur était celle de la foule. À sa manière, il 
avait résolu le problème de l’invisibilité. Un seul défaut, toutefois : 
derrière des lunettes cerclées de métal, ses yeux laissaient 
transparaître une intelligence supérieure. Mis à part ce détail, rien 
d’autre n’aurait pu le trahir. 

— Au cas où nous serions observés, faites comme si vous me 
donniez l’heure. 

Morgan regarda sa montre. 

— 21 h 10. 

— Dans cinq minutes, rejoignez-moi dans la Laternengasse. 

— Où est-ce ? 

— Au bout du pont, tournez à droite dans la Langstrasse, passez 
devant le magasin de musique et allez à gauche. Je vous attendrai là. 

D’un geste rapide et précis, il remonta ses lunettes sur son nez. 

— Je vous surveille de loin. Si je m’aperçois que vous êtes suivi... 
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— Aucun danger. La Langstrasse est parfaite pour semer 
n’importe qui. 

— N’importe qui, vous plaisantez ? Je vous préviens, si j’ai le 
moindre doute, je décroche et vous ne me reverrez plus jamais. 

Ethan Springer partit d'un pas pressé. Arrivé au bout du pont, il 
s’engouffra sous l’arcade d’un immeuble et disparut. Comme il lui 
avait été demandé, Morgan attendit une dizaine de minutes avant de 
se remettre en marche. 

•îf-Jf-îf 

La Laternengasse était déserte, contrastant étrangement avec 
l’agitation du boulevard où elle commençait. Pourtant, petite et 
sinueuse, elle semblait sans mystère. Apparemment, en tous cas... 

Morgan s’y engagea d’un pas prudent, regardant soigneusement 
autour de lui : une boutique de mode fermée, des immeubles aux 
façades propres et calmes, personne en vue. Où était passé 
l’informaticien ? 

Du coin de l’œil, il perçut un mouvement à sa droite. Une 
silhouette venait de surgir d’un recoin. C’était Ethan Springer. Il 
pointa un petit boîtier noir sur Morgan. Le scanner comportait un 
cadran gradué et deux voyants lumineux. Il fit descendre le faisceau 
de la tête aux pieds. Le vert resta allumé. 

— Aucun mouchard détecté. Vous êtes clair... Maintenant, 
partons d’ici. 

Ils entrèrent dans un renfoncement qui semblait se terminer en 
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cul-de-sac. Erreur : un passage étroit s’y trouvait, aboutissant 
devant un restaurant thaïlandais. Un peu plus loin, ils cheminèrent 
dans une venelle menant à une autre rue, et ainsi de suite jusqu’à 
une camionnette de dépannage à domicile. 

— Montez, ordonna l’informaticien d’un ton glacé. 

Ethan Springer mit le contact et emprunta un trajet compliqué 
dans Zurich. Avenues, voies souterraines et intersections 
improbables se succédaient. Semer des agents de la Stasi à Berlin- 
Est pendant la guerre froide n’aurait pas été différent. Les panneaux 
en Allemand augmentaient cette impression. 

Springer, tout en conduisant, se laissa aller à quelques 
confidences. 

— La Laternengasse est parfaite pour vérifier si quelqu’un est 
suivi. En plus, elle donne sur des passages qui ne sont pas sur les 
plans. 

— Les cartes suisses seraient incomplètes ? Difficile à croire. 

— Notre liste de rues est meilleure à la NSA. 

— Quoi, vous êtes un espion ? 

— Ce n’est pas le terme exact. Je suis analyste, je travaille sur les 
flux d’information. Nul n’est parfait... 

Springer esquissa un sourire. 

— Rassurez-vous. Si j’étais là pour vous manipuler, vous ne 
l’auriez jamais appris. 
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En riant, il ajouta : 

— D’ailleurs, les services secrets, je les quitte. Les fonctionnaires 
de Langley et de Fort Meade l'ignorent encore. Je pars en Asie ce 
soir. 

— Pourquoi ? 

— Parce que j’ai une conscience... Vous en avez une également, 
pas vrai ? Sinon, que vous feriez ici ? 

— Ce n’est pas ça. Je suis comme je suis, je fais ce qui est dans 
ma nature. 

— Arrêtez votre baratin. Certaines parties du monde sont des 
bombes à retardement, je le sais, vous aussi. Maintenant, donnez- 
moi les coordonnées de votre cible. 

Morgan lui indiqua l’adresse de Reborn Express. Ils arrivèrent 
devant l’hôtel particulier de la société une demi-heure plus tard. 
Springer se gara dans une rue adjacente. Ils passèrent dans le 
compartiment arrière de la camionnette. Elle était bourrée 
d’électronique, d’écrans et de matériel d’écoute, suffisamment pour 
s’y sentir à l’étroit. 

— D’où vient tout cet équipement ? 

— De mon ancien employeur. J’ai emprunté ce véhicule à 
l’antenne de la NSA à Zurich, tout à l’heure. 

— Vous allez le rendre avant de partir ? 

— Oui, après y avoir mis le feu. Comme ça, pas de traces. 
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Ethan Springer prit place devant un clavier et testa les points 
d’entrée de Reborn Express : numéros de téléphone, télécopie, 
intranet. Les données commençaient à défiler sur les moniteurs. Il 
démarra plusieurs programmes pour tenter de trouver une faille. 
Après quelques minutes d’essais infructueux, il laissa échapper : 

— Votre cible est protégée. Pas moyen de passer par le réseau 
téléphonique. Leur expert en sécurité informatique n’est pas un 
débutant, il a installé un excellent firewall. Même leur Wi-Fi ne 
porte pas au-dehors. Pourtant, nous sommes tout près. 

— Vous pouvez percer leur défense ou pas ? 

— Avec trois jours devant moi, certainement. Mais là, je ne peux 
rien vous promettre. 

Ethan Springer se leva et chercha dans un tiroir. Il en sortit un 
objet qui ressemblait à un oiseau de la taille d’un passereau. Le 
revêtement constitué de plumes donnait une touche de réalisme 
saisissant. L’informaticien ouvrit une vitre de la camionnette et 
lança l’appareil qui prit instantanément son envol, se mettant en 
point fixe à cinq mètres au-dessus d’eux. 

— Belle réalisation, n’est-ce pas ? Avec 200 battements d’ailes 
par seconde, ce drone peut faire du vol stationnaire sans problèmes. 
Comme vous pouvez le constater, il passe inaperçu. 

Tant la ressemblance était parfaite, voir qu’il s’agissait d’une 
machine était presque impossible. Morgan commençait à 
comprendre l’idée d’Ethan Springer. 
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— À l’agence, nous l’appelons le colibri. On ne compte plus tous 
les services qu’il nous a rendus... 

L’analyste revint s’asseoir derrière son clavier puis démarra un 
logiciel de pilotage. Un écran affichait les images venant de la 
caméra du drone. Springer dirigea l’appareil au-dessus du mur 
d’enceinte de la propriété. Après avoir survolé quelques arbres dans 
le parc, le colibri arriva devant l’hôtel particulier et commença à en 
faire le tour. Il frôlait les façades à quelques centimètres de distance. 

— Ça y est, le colibri a détecté un point d’entrée dans leur 
système. 

Sur le moniteur de son ordinateur, les logiciels mobilisaient toute 
la puissance du processeur, empilant leurs fenêtres en cascade. Plus 
rapide qu’un professionnel, il passait de l’une à l’autre tellement vite 
que Morgan pouvait à peine les voir. D’une voix monocorde, 
l’informaticien lui expliquait ce qu’il faisait. 

— J’ai séparé la porteuse du signal... J’amplifie, j’élimine le 
bruit... Me voilà sur leur réseau... Je lance le programme pour casser 
la clé d’accès... Maintenant, il n’y a plus qu’à attendre. 

La jauge de progression à l’écran indiquait un délai restant 
d’environ dix minutes. Pour tuer le temps, Morgan posa une 
question à Ethan Springer. 

— Pourquoi avez-vous choisi l’Asie ? Pourquoi pas plutôt 
Moscou ? 

— Parce que je préfère les chemises blanches aux chandails. Je 
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suis frileux. Je n’aime pas la neige. C’est le pays de la vodka, 
malheureusement je ne bois pas. 

— Et le charme slave, qu’en faites-vous ? 

— Plaisant certes, mais trop froid pour moi... laissa-t-il échapper 
dans un sourire. Il ajouta, l’air de dire une chose dénuée 
d’importance : 

— Morgan, êtes-vous pour la protection de la vie privée ? 

— Comme anarchiste, je suis forcément pour. 

— Dans ce cas, pourquoi voulez-vous que je vole les secrets de 
quelqu’un ? N’est-ce pas contradictoire ? 

— Si, bien sûr. Mais si nous ne faisons rien, nous en subirons les 
conséquences. 

— Cette phrase-là, mes supérieurs me la répétaient souvent. Leur 
vieille idée, guérir le mal par le mal, comme un vaccin dans une 
seringue prête à vous piquer. Êtes-vous certain d’être du bon côté ? 

— Oui. 

— Moi aussi, je croyais l’être... 

Sur le moniteur, un message s’afficha à l’intérieur d’une fenêtre : 
« Access granted. » Ethan Springer commença à naviguer sur le 
réseau informatique de Reborn Express. 

— Tout se passe bien, je suis comme à la maison. Leurs bécanes 
tournent sous Apache, leurs postes de travail sous Linux... Vous 
voulez prendre quoi chez eux ? Le fichier de clients ? 
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— Oui. 


— C’est parti... 

Sur le serveur, l’arborescence des dossiers défilait dans une nuée 
de pixels. L’analyste utilisa une fonction de recherche pour localiser 
les bases de données. L’une d’elles s’appelait « Customers ». Il 
poussa un long soupir en remuant la tête, d’un air de penser « Quel 
manque d’imagination ». Il ouvrit le fichier et, après avoir lu 
quelques noms, dit à Morgan : 

— C’est celui-là. Rien que du beau monde dans cette liste. Cerise 
sur le gâteau, les sommes qu’ils ont payées sont indiquées. 

— Cherchez aussi les numéros de virement. Il faut identifier la 
provenance de l’argent. 

— Je vois des contrats de renaissance dans ce dossier. 

— Prenez-les. 

Ethan Springer fit une copie des fichiers sur une clé USB qu’il 
donna à Morgan. 

— C’est fait, vous avez tout. Maintenant, il me reste à passer le 
balai... 

L’analyste effaça les traces de son effraction sur le système de 
Reborn Express. Il pilota le colibri devant les portes de la 
camionnette et demanda à Morgan d’aller le chercher. Après, ils 
firent route jusqu’à une quarantaine de kilomètres de Zurich. 

Dans la lueur des phares, ils parvinrent sur un terrain vague. Là, 
Springer fit ce qu’il avait dit. Il aspergea le véhicule avec un bidon 
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d’essence avant d’y jeter, d’un geste négligent, une allumette. Le feu 
prit immédiatement. 

Les deux hommes restèrent immobiles pendant quelques 
instants, songeurs. Les flammes montaient en dégageant une fumée 
épaisse, quasiment hypnotique, qui s’étirait dans l’obscurité. Malgré 
la distance qui les séparait, les vagues de chaleur arrivaient jusqu’à 
eux. 

— Pourquoi avez-vous accepté de m’aider, Ethan ? 

— Parce que nous menons, chacun à notre manière, le combat 
pour la liberté. Dans votre cas, contre la pollution, les 
multinationales et les dictateurs... En ce qui me concerne, contre 
l’espionnage de masse. 

— De toute manière, nous sommes tous surveillés : caméras dans 
les rues, téléphones portables, comptes bancaires. 

— Oui, mais ce n’est pas une raison pour laisser faire... Beaucoup 
de personnes pensent que, puisqu’elles n’ont rien à cacher, peu 
importe que leur gouvernement les espionne. Or, ce sont les 
prisonniers que l’on garde, pas les gens libres, non ? 

— Mais toutes les démocraties ont besoin d’être protégées. 

— De même que les dictatures. C’est comme renoncer à la liberté 
d’expression sous prétexte que l’on n’aurait rien à dire. 

— Refuser cet espionnage, c’est s’opposer à un gouvernement. 

— Alors la solution est de votre côté, puisque vous êtes 
anarchiste... Ne traînons pas ici. Ma voiture est garée plus loin sur la 
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route. Allons-y. 

Ils arrivèrent à Zurich une trentaine de minutes plus tard. Le 
véhicule s’arrêta non loin du centre-ville, devant les vitrines 
illuminées de la Langstrasse. Ils se serrèrent la main avant de partir. 

— Au revoir, Ethan. 

— Que Dieu vous garde, Morgan... 

•îf-Jf-îf 

La prochaine destination était l’Angleterre. Morgan arriva à 
l’aéroport de Londres-Heathrow en fin de matinée. Décidant de 
continuer son chemin par voie souterraine, il prit le Tube en 
direction de Picadilly Circus et s'arrêta à Knightsbridge. À la sortie 
de la station, le ciel était gris et bas. Il pleuvait. 

Comme à leur habitude, les Londoniens avançaient d’un pas 
pressé. Leur habileté à ne pas entrechoquer leurs parapluies en 
marchant le fascinait. Cette aptitude tenait-elle à la génétique ou à 
l’éducation anglaise ? Le chromosome de la politesse restant à 
découvrir, sa préférence allait à la seconde option. 

Au cas où quelqu’un l’aurait pris en filature, il flâna le long de 
Brompton Road, l’air de faire du lèche-vitrines. Les magasins de 
luxe se succédaient quasiment en file : boutiques de mode, 
antiquaires, bijouteries. Aucun pas de porte n’était vacant, signe que 
le commerce se portait bien. Harrods et Burberry’s étaient des 
labyrinthes où les clients se bousculaient, un endroit idéal pour 
semer d’éventuels policiers en civil. Il y déambula pendant une 
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dizaine de minutes. À présent certain de ne pas être suivi, il 
retourna dans la rue. 

Arborant des plaques d’immatriculation avec des lettres arabes, 
les voitures de sport les plus chères au monde se croisaient sur le 
boulevard, devant les façades en brique rouge des demeures 
victoriennes. Dans ce quartier résidentiel, quelques princes qataris 
avaient élu domicile. Même le duc de Westminster y conservait, 
disait-on, un pied-à-terre discret. Ici, une simple place de parking 
pouvait coûter jusqu’à 400 000 dollars pour un bail emphytéotique. 

La plupart des ambassades de Londres se situaient là. C’était 
justement vers l’une d’elles qu’il se dirigeait. Chemin faisant, il 
contrôla une dernière fois le matériel dans son sac reporter en 
bandoulière : un appareil-photo, un enregistreur miniature ainsi 
qu’un bloc-notes et quelques stylos. 

Pour parachever sa couverture, une International Press Card se 
trouvait dans son portefeuille, parfaitement authentique. En début 
d’année, un quotidien britannique avait remarqué son blog sur 
l’écologie, avant de lui commander des articles sur l’agriculture 
biologique à Cuba. La carte faisait partie du deal. 

De l’autre côté de la rue, un énième bâtiment en briques rouges 
se dressait, ceinturé d’une grille en fer forgé imposante. La façade 
était parsemée de balcons blancs. Au fronton, un drapeau ondulait 
sous la brise, projetant son ombre sur le nom d’un pays d’Amérique 
du Sud. 

Morgan se dirigea vers la porte de l’ambassade. Comme tous ceux 
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qui entraient là, il était certainement filmé. Aucune importance. En 
tant que militant écologiste, son visage figurait déjà dans le 
trombinoscope des services de renseignement. 

Était-ce une raison suffisante pour procéder à son arrestation ? 
Non, et il le savait. Aussi, il pénétra dans le bâtiment d’un pas 
décidé. En bon citoyen discipliné, il vida ses poches avant de 
franchir le portique de sécurité. Arborant son plus charmant 
sourire, il arriva devant le guichet d’accueil. 

— J’ai rendez-vous avec Jonathan Ashburn, dit-il à l’hôtesse. 

En entendant ce nom, la jeune femme faillit lâcher son stylo sur 
le comptoir. Elle décrocha immédiatement son téléphone. Quelques 
secondes après, deux colosses équipés d’oreillettes demandèrent ses 
papiers à Morgan et contrôlèrent le contenu de son sac. 

Grisonnant et terne, un petit fonctionnaire arriva pour prendre la 
relève, typiquement foreign-office. Pourtant, selon les principaux 
médias, les procédures de sécurité autour de Jonathan Ashburn 
venaient d’être adoucies. 

— Monsieur Blackchild, enchanté de vous recevoir. Vous voulez 
interviewer monsieur Ashburn, d’après ce que je lis sur notre 
agenda ? Puis-je voir votre carte de presse ? 

Agrémentées de diverses questions, les dernières vérifications 
durèrent une vingtaine de minutes. Il fallait s’armer de patience 
pour rencontrer Jonathan Ashburn. Ancien hacker, celui-ci était le 
fondateur de RightLeaks, une ONG spécialisée dans la diffusion de 


- 133 - 



documents confidentiels. Recherché par les services américains, il 
avait été obligé de s’exiler. Finalement, après de délicates 
tractations, il avait trouvé refuge dans l’ambassade londonienne 
d’un pays d’Amérique latine. 

Il bénéficiait du statut d’extraterritorialité. Depuis des années, il 
vivait reclus dans ce bâtiment officiel. Sous peine d’arrestation par 
les autorités anglaises, il ne pouvait sortir sans risquer d’être 
extradé vers les États-Unis. Jusqu’ici, il avait tenu bon grâce au 
réseau de sympathisants qui le soutenait. Devenu un symbole, il 
osait dresser son poing contre le système, telle une statue de la 
liberté au milieu de Londres. 

Il pouvait recevoir des visites, le gouvernement britannique 
tenant à montrer qu’il était humainement traité. Seule ombre au 
tableau, presque aucun journaliste ne voulait miser sa réputation en 
allant le rencontrer. Aussi, pas de problème pour décrocher un 
rendez-vous. La place sur l’agenda ne manquait pas. 

Le fonctionnaire conduisit Morgan dans une enfilade de couloirs 
avant de s’arrêter devant une porte. 

— Voilà, c’est ici. Je vous souhaite une bonne visite, monsieur 
Blackchild. 

Morgan entra dans la pièce. Les volets étaient tirés. 
Confortablement installé dans un canapé, Jonathan Ashburn posa le 
livre qu’il lisait. Bien qu’âgé d’une quarantaine d’années, il avait des 
allures de gamin. 
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Probablement était-ce dû à son apparence trop soignée, comme si 
ses parents venaient de l’habiller avant qu’il parte à l’école. Il portait 
une chemise blanche ainsi qu’un pantalon de coton impeccablement 
repassé. Il semblait inoffensif, mais ce n’était qu’une illusion. Il avait 
le pouvoir, juste en communiquant sur les réseaux sociaux, de 
troubler le sommeil des chefs d’État. 

Un léger sourire aux lèvres, il marcha vers Morgan. Ils se 
serrèrent la main. 

— Curieuse situation, n’est-ce pas ? Nous nous connaissons, mais 
nous ne nous sommes jamais vus. Pas dans le monde physique, en 
tous cas... Que me vaut le plaisir de votre visite ? 

— J’ai quelque chose qui vous intéressera certainement. 

— Attention aux micros. Une ambiance musicale, ce serait plus 
prudent pour discuter. 

Près d’un bureau, une chaîne stéréo occupait une étagère. Un peu 
plus loin, un poisson rouge orbitait dans un aquarium à côté de 
quelques livres. 

— J’aime beaucoup le classique. D’ailleurs, ma vie ressemble de 
plus en plus à un drame d’opéra. Les tubes de l’Été dernier, ça vous 
tente ? Une compil de new funk, d’électro et de techno house... 
L’idéal pour les oreilles indiscrètes. 

— J’aurais préféré Trust. 

— Désolé, je ne connais pas. 

— J’ai un de leurs albums dans une poche. Juste un instant, 
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laissez-moi le temps de l’attraper. 

Jonathan Ashburn prit la clé USB que Morgan lui tendit, puis 
brancha celle-ci sur la mini-chaîne. Les premiers accords de guitare 
sèche s’élevèrent dans la pièce. 

— On dirait du folk. 

— C’est l’intro. Le reste arrive... 

Les riffs de Stratocaster s’envolèrent vers le lustre en cristal du 
XVIIIe siècle, faisant frémir la lumière sur les facettes 
impeccablement taillées. La voix du chanteur monta dans un 
hurlement : «Tu bosses toute ta vie pour payer ta pierre 
tombale... » Dans cette pièce au style si britannique, où était passé 
le porte-coton de Sa Majesté ? Cela sonnait comme le retour de 
Napoléon. 

— Vous avez raison, j’ai failli rater quelque chose. Les seventies 
sont si incroyables. 

— Les eighties aussi... 

En quelques instants, la scène devint surréaliste. Lui, Morgan 
Blackchild, militant écologiste, et Jonathan Ashburn, cyberactiviste 
mondialement connu, se mirent à entonner les paroles : 
«Antisocial... Antisocial... Antisocial... » Le tout dans un bâtiment 
officiel londonien, au nez et à la barbe des services secrets anglais. 
Simple échauffement ou attentat vocal ? Morgan pensa : « J’aurais 
dû filmer avec mon smartphone. Personne ne me croira. » 

— De la bouillie, voilà ce qu’ils entendront s’ils tentent de nous 
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espionner. Maintenant, pourquoi prendre le risque de me voir ? Je 
suppose que c’est important. 

— En effet... 

Morgan lui raconta son entrevue avec Kenneth Nightseller. Il 
continua par les activités de Reborn Express et termina avec le vol 
de données au siège de l’entreprise zurichoise. Lorsqu’il eut achevé 
son récit, Jonathan Ashburn resta pensif quelques secondes avant 
de lancer : 

— Et il se trouve où, ce fameux fichier de clients ? 

— Avec les albums de Trust... 

Sans perdre un instant, Jonathan Ashburn retira la clé USB de la 
mini-chaîne. Il mit le CD des derniers tubes de l’Été à la place. 
Pendant que les remixes d’Ibiza faisaient vibrer les woofers des 
haut-parleurs, il démarra son ordinateur portable posé sur une table 
basse. Morgan ajouta : 

— Le dossier est indétectable, caché dans une vidéo. Je l’ai 
encodé avec le logiciel NewCrypt. 

— Et le mot de passe ? 

— C’est l’un des fichiers audio, celui de... 

— Antisocial ? dit-il d’un ton amusé. 

Après avoir terminé le décryptage, Jonathan Ashburn consulta la 
liste de noms. En découvrant certains d’entre eux, un grand sourire 
illumina son visage. Avec intérêt, il regarda les numéros de compte 
bancaires et les contrats de renaissance. 
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— Je pense que nous pouvons envisager une parution sur 
RightLeaks. 

— Dans combien de temps ? 

— Il faut d’abord contrôler ces documents. Je vais y mettre toute 
mon équipe. Ce n’est pas que je ne vous croie pas, mais... 

— Quarante-huit heures ? 

— Avec une bombe pareille, hors de question. Chaque seconde 
compte. Si vos fichiers sont authentiques, demain en fin de matinée. 

Avec l’assurance d’une personne venant de régler des affaires 
urgentes, Jonathan Ashburn marcha vers une des nombreuses 
étagères. Il poussa quelques paquets. 

— Voulez-vous un thé ? Earl Gray, Gun Powder ? 

— Gun Powder. 

— Vous avez raison, c’est de circonstance... 

Tout en vidant leurs tasses, ils parlèrent de divers sujets. 
Jonathan Ahsburn lui posa des questions sur ses motivations. Était- 
il plus anarchiste que militant écologiste ? Morgan lui répondit que 
l’un n’allait pas sans l’autre, puisque la nature ne possédait pas de 
gouvernement. 

— En réalité, RightLeaks ne serait-il pas anarchiste, étant donné 
les secrets que vous dévoilez ? 

— Le pouvoir dispose d’informations exactes. Celles destinées à 
la population sont frelatées, c’est de la mauvaise mayonnaise. Nous 
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luttons pour réduire cette asymétrie qui, d’ailleurs, est le 
dénominateur commun des régimes fascistes. 

— La dictature succède à la démocratie, regardez l’Allemagne à 
l’époque du national-socialisme. 

— Justement, le monde est entré dans une phase de transition. 
RightLeaks essaye de retarder le point de basculement. 

— C’est un cycle sans fin : démocratie, dictature, révolution ou 
conflit... 

— C’était avant, quand la guerre cybernétique n’existait pas, 
lorsque l’intelligence artificielle n’était qu’un rêve. Des populations 
entières ont été mises en algorithmes dans des programmes de 
simulation informatique. Vous ignorez ce que vous ferez dans un 
mois, mais le système le sait déjà. Voilà pourquoi les vrais 
mouvements populaires ont disparu. 

— Les révolutions de couleur sont toujours possibles. 

— Je ne vous ferais pas l’insulte de croire que, en tant 
qu’anarchiste, vous n'avez aucune idée de qui se cache derrière... 

— C’est un secret de polichinelle. D’ailleurs, l'information et les 
connaissances ne sont-elles pas le sésame de demain ? 

— Oui, parce qu’elles permettent de s’élever. Ce que nous 
possédons de plus précieux est dans notre cerveau. 

Ils terminèrent leur thé tout en continuant à discuter. Avant de se 
séparer, Jonathan Ashburn remit une clé de codage à Morgan. 

— Ainsi, vous pourrez décrypter le message que je vous enverrais 
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dans quelques heures, à condition que vos documents soient 
authentiques. Reviendrez-vous bientôt à Londres ? Passez me voir. 
Il me reste encore beaucoup de Gun Powder. 
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Deuxième partie 
En route pour la gloire 
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11 . 

Dix pour cent de femmes 

« Donne un cheval à l’homme qui a dit la vérité, il 
en aura besoin pour s’enfuir. » (Proverbe arabe) 


Le lendemain, Morgan Blackchild rentra en France. Son avion se 
posa à l’aéroport Charles de Gaulle en milieu de matinée. Il prit le 
train pour la capitale. Une demi-heure plus tard, il arriva à la gare 
du Nord. Au-dehors, les voitures s’agglutinaient, pare-chocs contre 
pare-chocs, figées dans un embouteillage interminable. 

Avec son sac de marin, Morgan se fraya un chemin entre les 
véhicules jusqu’à la brasserie la plus proche. Il s’accouda au 
comptoir parmi une dizaine d’autres personnes. 

— Vous prendrez quoi ? lui demanda la patronne, une femme 
d’une cinquantaine d’années avec l’accent du sud. 

— Un café. Dites-moi, que se passe-t-il aujourd’hui ? 

— Les rues sont bouchées depuis ce matin, encore une 
manifestation. Cette fois-ci, ce sont les taxis. Tenez, voyez, ils en 
parlent à la télé... termina-t-elle en désignant un écran au mur de 
l’établissement. 

Morgan s’approcha du haut-parleur pour mieux entendre les 
nouvelles. Il n’avait pas regardé les actualités depuis son départ avec 
Frank Holmes. 
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« Les principaux titres aujourd’hui : embellie sur le front de 
l’emploi, recul du chômage avec une baisse de 2% au dernier 
trimestre. Économie : croissance au beau fixe, le Cac 40 à plus de 
5500 points. Politique : la cote de popularité de la présidente de la 
République, Marianne Surgères, au plus haut avec 65 % d’opinions 
favorables, selon un sondage de l’institut Odora. Social : le 
mouvement “La France d’abord”, un mouvement populiste, se 
réunit devant les préfectures en région. Le ministre de la Culture 
recevra demain les représentants des étudiants à l’Élysée pour 
débloquer les universités. Insécurité : des chiffres en diminution 
depuis les nouvelles règles de calcul. Manifestations des 
agriculteurs en Occitanie. Émeutes en Guyane. Antidépresseurs : 
consommation en hausse de 20 % en France... » 

Morgan se rappela des paroles de Jonathan Ashburn à propos des 
informations frelatées, mayonnaise à l’huile de vidange, mais avec 
de vrais jaunes d’œuf. « Bien agiter avant emploi et consommer 
avec modération » songea-t-il avec un sourire cynique. Il but 
rapidement son café, paya et s’en alla vers la station de métro. 

Devant lui, dans des relents d’urine, des tags décoraient les rues 
sales. Il marchait sur les détritus : mégots, prospectus chiffonnés, 
seringues... Des cartons s’entassaient à côté des magasins, parmi les 
ordures. Peuplées de rats, des poubelles remplies à ras bord se 
succédaient le long des trottoirs. Pourtant, les services de voirie 
n’étaient pas en grève. Difficile de croire qu’il était dans la plus belle 
capitale du monde. 
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Devant la façade d’un immeuble, un colleur d’affiches s’activait, 
plaquant à la va-vite des photocopies de poings noirs dressés. Les 
passants jetaient à peine un regard dessus, comme si cela était 
normal en plein jour. Sa tâche accomplie, il disparut aussi vite qu’un 
courant d’air. 

Avec son téléphone portable, Morgan appela Jamila, la 
présidente de la branche française de Ocean’s Watchers. 

— Morgan ? Tu veux venir à l’entrepôt ? Oui, je suis là toute la 
journée... À tout à l’heure... 

Il arriva au siège de l’ONG une vingtaine de minutes après. Un 
bénévole lui ouvrit la porte et le conduisit dans le bureau de Jamila. 
Elle feuilletait un dossier et leva la tête en le voyant entrer. 

— Je suis rentré à Paris dans la matinée. J’ai regardé les 
nouvelles dans un café. On dirait que les lignes bougent en France ? 

— Depuis que tu es parti voilà plus d’un mois, il s’est passé 
beaucoup de choses. C’était déjà chaud avant, mais là, le 
gouvernement a cassé le thermomètre. Difficile de connaître la vraie 
température... Tu viens pour récupérer ta monture ? 

— Oui. 

— Tu quittes la France après ? 

— Peut-être. Je ne sais pas encore. 

Ils allèrent dans le parking souterrain. À l’intérieur du box, 
Morgan retira la bâche qu’une âme charitable avait posée sur sa 
moto. Plusieurs coups de démarreur furent nécessaires pour 
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réveiller le moteur qui dormait depuis un mois. Il avança de 
quelques mètres pour que Jamila puisse refermer la porte à clé. 

— Si la France part en live, viens chez nous... On aura toujours 
une place à bord pour toi. 

— Merci, c’est noté. Bon courage à toi et bisous. 

Quelques instants plus tard, il arriva à la porte de Clichy. Pas 
moyen d’accélérer sur le périphérique, tout était bouché à cause de 
la grève. Bien qu’habitué à la circulation parisienne, il avait 
rarement vu des embouteillages aussi importants. Il fallait zigzaguer 
sans arrêt entre les files de voitures. Une quinzaine de minutes fut 
nécessaire avant qu’il puisse prendre la direction de Versailles. 

•îf-îf-îf 

En cours de route, Morgan s’arrêta pour consulter son 
smartphone. Un email de RightLeaks l’attendait. Il le décrypta avec 
la clé que Jonathan Ashburn lui avait donnée. Le message disait : 
« La liste est disponible en ligne sur notre site. Amitiés. » 

Il arriva au QG des Whomen en fin de matinée. Douk-Douk lui 
ouvrit la grille en fer forgé. D’un pas pressé, le militant anarchiste 
entra dans le Château. Dans la pièce principale, Mariya et Nastya 
étaient assises sur le canapé. Elles préparaient l’agenda de la 
semaine prochaine. Il les avait prévenues de son retour avant de 
prendre l’avion pour Paris. Dès qu’elle l'aperçut, Nastya se jeta dans 
ses bras. Ils s’embrassèrent longuement. 

Rapidement, il leur expliqua ce qu’il avait fait ces derniers jours. 
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Le vol des fichiers à Zurich, sa visite à Jonathan Ashburn à 
Londres... Mariya ne put s’empêcher de s’exclamer : 

— Si je vais sur le site de RightLeaks, là tout de suite, la liste des 
clients de Reborn Express s’y trouve ? 

Il acquiesça d’un signe de tête. Mariya se rua vers son bureau, 
alluma son ordinateur et se connecta au web. Après quelques 
instants, elle commença à lire les noms. 

— Patrick Tanquier, Yann Saint-Loup, les créateurs de mode ? 

— Oui. 

— Sir Lester Westridge, le milliardaire anglais ? 

— Tout à fait. 

— Jim Cooper et Hayleigh Crampton, candidats aux 
présidentielles américaines ? 

— En personne. 

— Rien que la jet-society, ça change tout... 

Mariya parcourait la liste à toute vitesse. Elle n’en revenait pas : 
ministres, capitaines d’industrie, banquiers mondiaux, directeurs de 
multinationales, princes saoudiens et qataris, membres de familles 
royales. Et même un rappeur gangsta dont les tubes tournaient en 
boucle sur toutes les radios de la planète... En tout, environ une 
centaine de personnes parmi les 0,1 % les plus riches de l’humanité. 
Nastya fit une remarque. 

— Reborn Express n’a encore jamais obtenu un seul résultat 
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concret. Pas la moindre renaissance pour l’instant. C’est bien exact, 
Morgan ? 

— À ma connaissance, oui. 

— Donc, ce n’est peut-être qu’une gigantesque arnaque, Mariya. 

— Tu as vu les noms ? Le simple fait que des gens comme ceux-là 
aient accepté de payer, c’est déjà une garantie. 

— Mais pas une preuve absolue. 

Elles continuèrent à débattre pendant une dizaine de minutes, 
passant en revue avantages et inconvénients. 

— Les médias français en parleront-ils ? 

— Mais la presse d’autres pays le fera certainement. Les Russes, 
par exemple. Et aussi les tabloïds anglais. 

— Encore faudrait-il que les Français comprennent, ils sont nuis 
en langues étrangères. Tu as vu comment leurs hommes politiques 
articulent en anglais ? 

Finalement, elles se tournèrent vers Morgan d’un air interrogatif. 

— Et toi, quel est ton avis ? 

— Arnaque ou pas, c’est secondaire. Ce qui compte, c’est la 
nature même des clients de Reborn Express. Ils croient que l’argent 
peut tout acheter. Y compris une vie future, comme d’autres se 
payent un ticket de métro ? Voilà le vrai problème. 

— Dans ce cas, notre combat n’est pas seulement féministe, fit 
Mariya. 
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— Mais que penseront vos sympathisants si vous ne faites rien ? 
Je vous rappelle que le fichier est en ligne, le monde entier peut le 
lire. 

— Donc, tu nous suggères de prendre position. 

— Pendant que vous réfléchissez, certaines formations politiques 
pourraient rafler la mise... À vous de voir. 

— D'accord, mais nous ne sommes pas les seules à décider, 
répondit Nastya. 

Elles contactèrent Anya et Luba, les deux autres fondatrices du 
mouvement qui se trouvaient à Varsovie. La discussion se poursuivit 
au téléphone et en russe. 

— Priviet, Anya. 

— Kak dila, Nastya ? 

— Karacho... 

C’était à peu près tout ce que Morgan pouvait comprendre. Après 
une quinzaine de minutes de palabres, il entendit « Dasvidania » et 
réalisa que la conversation était terminée. Nastya raccrocha en 
poussant un long soupir. 

— Elles nous ont donné le feu vert. On peut y aller. 

— Qu’est-ce qui les a convaincues ? demanda Morgan. 

— La liste de Reborn Express contient 90 % d’hommes, mais 
seulement 10 % de femmes... On ne peut pas laisser passer ça ! 

Étant donné l’heure, il était hors de question de manifester dans 
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l’après-midi. Mariya et Nastya profitèrent du temps disponible pour 
préparer leur opération : d’une part, les slogans et textes à diffuser 
sur les réseaux sociaux, expliquant les raisons de leur geste ; d’autre 
part, prévenir les télévisions et les journaux pour assurer la 
couverture médiatique. 

Jusque-là, les Whomen évoluaient dans leur zone de confort. En 
empiétant dans d’autres sphères, elles n’auraient jamais pu prévoir 
le raz-de-marée qu’elles allaient déclencher. 

•îf-îf-Jf 

Non loin de l’esplanade des Invalides, un soleil printanier 
illuminait les façades des immeubles de la rue de Grenelle. Devant 
l’hôtel du Châtelet, siège du ministère du Travail, deux policiers 
venaient de prendre la relève. La fin de matinée s’annonçait calme, 
voire même ennuyeuse, aucune manifestation n’étant prévue 
aujourd’hui. 

— C’est pour quand, Youssef ? 

— D’après l’échographie, je serai papa dans quinze jours, Fred. 

— Une bouche de plus à nourrir... 

— Oui, et avec le salaire, c’est pas terrible en ce moment. 

— Ne m’en parle pas, c’est à cause du nouveau logiciel de paye. 
Bah, ils finiront bien par résoudre le problème... 

Vers midi moins le quart, ils virent arriver une nuée de 
journalistes. Ils pensèrent qu’une déclaration du ministre du Travail 
était à l’ordre du jour. Toutefois, ils étaient surpris de ne pas avoir 
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été prévenus. D’autre part, les photographes et les reporters d’image 
leur tournaient le dos, comme si l’hôtel du Châtelet ne les intéressait 
pas. 

Quelques instants plus tard, ils comprirent la raison de toute 
cette agitation. Sept jeunes femmes portant des couronnes de fleurs, 
seins à l’air, venaient d’entrer dans la rue. Leurs torses étaient 
recouverts de slogans à la peinture rouge : « Rebirth equality! » 
Elles marchaient en criant : « I wouldn’t be the mother of a 
cheater! » À mesure qu’elles avançaient, le cliquetis incessant des 
appareils-photo les accompagnait. 

Elles s’arrêtèrent sur le trottoir d'en face, juste devant le porche 
de l’ambassade de Suisse. Les deux policiers comprirent alors que le 
ministère du Travail n’était pas visé. 

— On fait quoi, Fred ? Elles ne viennent pas pour nous. Est-ce 
qu’on prévient la hiérarchie ? 

— Affirmatif. Mieux vaut que nous soyons couverts. 

Les jeunes femmes se regroupèrent devant la porte de l’hôtel 
Chanac de Pompadour, siège de la délégation helvétique. Quatre 
d’entre elles portaient des fanions rouges avec une croix blanche. Au 
centre, Mariya tenait une pancarte « Rebirth Equality! » à bout de 
bras. Deux autres brandissaient une banderole « Reborn ExpreSS » 
dont les deux S créaient l’amalgame avec les heures les plus sombres 
de l’histoire. 

Pour les journalistes, c’était un cadeau inespéré. En bonnes 
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guerrières de l’image, elles leur avaient facilité le travail. Tout 
rentrait parfaitement dans l’objectif, la lumière était quasiment 
parfaite à midi. Avec les couronnes de fleurs qu’elles portaient, 
l’ensemble avait presque un côté romantique. Elles attendirent que 
chacun d’eux prenne les photos qu’il voulait. Cela alla très vite étant 
donné qu’elles avaient affaire à des professionnels. 

Brusquement, les Whomen s’envolèrent tel un essaim de 
moineaux, emportant leurs pancartes et leurs slogans avec elles. 
Lorsqu’ils entendirent les sirènes des camions de police, les 
journalistes s’écartèrent pour laisser passer les militantes. La rue se 
vida en quelques instants, un calme ennuyeux reprenant lentement 
possession des trottoirs. 

Pendant ce temps, les jeunes femmes s’engouffrèrent dans les 
voitures chargées de leur évacuation. Les véhicules se dispersèrent 
dans les boulevards avoisinants. Aujourd’hui, aucun pixel inutile ne 
serait affiché sur les écrans du commissariat. De toute manière, qui 
ignorait que les Whomen recommenceraient forcément ? 

•îf-îf-îf 

En fin d’après-midi, les premiers articles commencèrent à sortir 
sur le web. Pour l’instant, c’était uniquement dans les sites 
d’information alternative : « Une entreprise suisse propose des 
contrats de renaissance », « Pour un million de dollars, la mort 
n’est plus un problème », « Les Whomen dénoncent un gigantesque 
scandale », « Rightleaks divulgue la liste des noms ». 

Reprise presque partout sauf dans l’Union européenne, la photo 
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avec Mariya tenant la pancarte « Reborn ExpreSS », encadrée par la 
croix suisse de part et d’autre, était partie pour devenir 
emblématique, excepté dans les médias de masse français. 

En fin de journée, l’ambassade helvétique fit paraître un 
communiqué laconique : « Les sociétés implantées sur notre 
territoire peuvent exercer librement leur activité commerciale, tant 
que cela reste conforme aux lois de notre confédération. À cet 
égard, une enquête sera prochainement diligentée auprès de la 
société Reborn Express. » 

Le pays de Descartes et de Voltaire restait pour l’instant 
réfractaire à cette agitation. Dans les journaux télévisés en début de 
soirée, aucun reportage ne fut diffusé sur le sujet. La nouvelle se 
répandait à la vitesse de la lumière sur Internet, source réputée 
douteuse pour ses fausses informations. Dans ces conditions, les 
rédactions laissaient habituellement passer une douzaine d’heures. 
D’une part, il fallait vérifier ; d’autre part, attendre le communiqué 
de presse de l’AFP qui donnait le diapason aux médias dominants. 

Le taux de fréquentation de Whomen sur les réseaux sociaux 
venait d’augmenter de 20 %, polarisant l’intérêt des internautes. 
Voire même le soutien de certains d’entre eux, car la boutique en 
ligne des militantes enregistrait un record des ventes. 

Le lendemain, les journaux européens décidèrent de traiter le 
dossier. Les plus importants parmi eux étaient Le Monde et 
Libération en France, le Frankfurter en Allemagne, Le Temps en 
Suisse, La Repubblica en Italie, El Mundo en Espagne. Outre- 
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Manche, les tabloïds anglais s’en donnaient à cœur joie, affichant en 
Une des photomontages de bébés avec le visage de milliardaires 
joufflus, le corps couvert de billets de banque. 

Dans les quotidiens de gauche, les articles évoquaient le mépris 
de la classe dominante envers les populations défavorisées, la haute 
bourgeoisie prête à dépenser une fortune pour garder son argent au- 
delà de la mort : « Profession : capitaliste pour l’éternité », « Mon 
or me suivra après la tombe », « Riches, vous nous avez exploités 
toute notre vie, vous voulez continuer après ? ». 

Dans les magazines de droite, les avis se faisaient prudents au 
niveau philosophique, mais unanimes sur les avantages financiers. 
Désormais, un entrepreneur pourrait employer des stratégies 
multiséculaires, se transmettre son capital à lui-même après son 
décès, rester un dirigeant ad vitam aeternam. Cela ne pouvait 
qu’être bénéfique pour l’avenir de l’humanité. D’ailleurs, la théorie 
du ruissellement économique l’affirmait. 

Les médias russes diffusés en Occident, fidèles à leurs habitudes, 
s’attachaient à démontrer la vanité d’un tel système. L’homme se 
transformait en héritier de lui-même au détriment de sa 
progéniture. Non sans humour, ils soulignaient que divorcer était 
devenu inutile. Désormais, décéder et renaître suffisait, pas de 
pension alimentaire à verser. 

Dans son ambassade à Londres, Jonathan Ahsburn donnait 
interview sur interview. Dans un sourire discret, il rappelait la 
mission principale de son organisation, réduire l’asymétrie de 
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l’information : « Un gouvernement protège ses secrets, tout le 
monde trouve cela naturel. Même chose pour une entreprise. Mais 
qu’un petit groupe de personnes fasse de même, alors ce sont des 
terroristes. Trouvez-vous cela normal ? » 

Au QG des Whomen, c’était la fête. Au Château, on avait 
débouché les bouteilles de champagne et sorti les plateaux de petits 
fours. Mariya et Nastya planaient sur un nuage. À Varsovie, Anya et 
Luba zappaient d’une chaîne à l’autre entre deux éclats de rire. 
Jamais aucune de leurs opérations n’avait connu un tel 
retentissement. 

Et visiblement, ce n’était que le début... 
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12 . 

Service après-vente 

« La télévision ne rend idiots que ceux qui la 
regardent, pas ceux qui la font. » (Patrick Poivre 
d’Arvor) 


À Zurich, dans l’hôtel particulier de René Niederhauser, le 
téléphone n’arrêtait pas de sonner depuis le début de la matinée. La 
secrétaire faisait barrage aux journalistes. Elle opposait une fin de 
non-recevoir ferme et polie : « Nous n’accordons pas d’interviews 
pour le moment. Vous recevrez bientôt notre communiqué de 
presse. » 

Sur le bureau de Niederhauser, des quotidiens allemands et 
francophones s’entassaient. Reborn Express faisait les gros titres. 
C’était pareil aux États-Unis et partout dans le monde. Sur Internet, 
l’information filait comme un cordon de poudre embrasé. 
Maintenant, l’âge de l’innocence était terminé pour son entreprise. 

D’ailleurs, les autorités suisses venaient de le contacter pour une 
série de contrôles. Un premier rendez-vous était fixé pour le 
lendemain. Il ne se sentait pas inquiet, car ses comptes étaient 
parfaitement tenus. 

Dans un tiroir, le téléphone crypté que lui avait donné Hayleigh 
Crampton se mit à sonner. Il décrocha. La voix de l’ancienne 
secrétaire d’État s’éleva dans l’écouteur. Elle semblait plutôt 
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énervée. 

— Bonjour, monsieur Niederhauser. Je suppose que vous avez lu 
les journaux ce matin. 

— Évidemment. 

— C’est une véritable catastrophe ! Les élections américaines 
sont dans un mois ! Tout le monde sait, à présent, que j’ai signé un 
contrat de renaissance. Vous en rendez-vous compte ? 

— Tout à fait. 

— Cela risque de me coûter la présidence des États-Unis, en êtes- 
vous conscient ? Aussi, je me réserve le droit de vous attaquer en 
justice. Les dommages et intérêts que demanderont mes avocats 
provoqueront votre ruine. 

— Dois-je vous rappeler les termes de notre accord ? Vous n’avez 
rien eu à payer. Si les médias savaient cela, votre image n’en serait 
ternie que davantage... Est-ce vraiment cela que vous voulez ? 

Hayleigh Crampton n’avait pas envisagé une telle réponse. 
Devant cette évidence, elle reprit sa respiration avant de lancer : 

— J’imagine que vous avez prévu quelque chose de votre côté. 

— Absolument. Votre concurrent, Jim Cooper, a signé lui aussi. 
À cet égard, vous êtes à égalité. Il vous suffira de le rappeler aux 
journalistes. 

— Pas bête. Et après ? 

— Dites la vérité, à savoir qu’un nouvel avenir s’ouvre à l’espèce 
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humaine. Vous faites partie des pionniers, au même titre que les 
Pères pèlerins du Mayflower. Vous êtes un éclaireur en territoire 
inconnu, prenant les risques à la place des autres. Quelle honte à 
cela, d’après vous ? 

— Aucune, en effet. 

— La renaissance planifiée est un progrès. Vos détracteurs 
peuvent-ils prétendre le contraire ? D’ailleurs, que feraient-ils si elle 
leur était proposée ? 

— Sans doute, ils signeraient eux aussi. 

— Voilà. C’est leur faiblesse. Retournez celle-ci contre eux. 

Un peu plus tard, René Niederhauser reçut un appel de Jim 
Cooper. Assez curieusement, le milliardaire américain était d’un 
calme polaire. Sa position était nettement plus constructive. 

— René, c’est une sale affaire. Très mauvais en termes d’image. 
Pour l’instant, les médias sont opposés au concept de renaissance. 

— Je sais. 

— Avec les élections qui approchent, je ne vous fais pas un 
dessin. Heureusement que Hayleigh Crampton a signé avec vous 
aussi. 

— Je viens de l’avoir au téléphone. 

— Cela ne m’étonne pas. 

Niederhauser lui résuma l’entretien en indiquant précisément les 
arguments employés. 
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— Donc, René, vous croyez que c’est d’abord un problème de 
communication ? 

— En effet. La renaissance est quelque chose de totalement 
nouveau, il est normal que les gens aient peur. Il suffit de les 
informer, de leur dire quoi penser, tout simplement. 

— Je suis majoritaire dans plusieurs groupes de presse, vous 
savez ? J’ai du pouvoir dans le monde des médias. 

En quelques mots, Jim Cooper lui expliqua comment il comptait 
procéder. L’opinion, c’était l’un de ses domaines de prédilection. 
Pour lui, il s’agissait d’une contre-attaque, rien d’autre. Mais il 
préférait utiliser une expression poétique : « Je suis un passeur 
d’éléments de langage. » 

Leur discussion terminée, René Niederhauser s’accorda un 
instant de répit. Il se demanda qui ne l’appellerait pas aujourd’hui. 
Volodya Pyrostine, évidemment. À l’heure qu’il était, celui-ci devait 
se féliciter d’avoir refusé son offre. Pire encore, le président russe 
devait bien rire en songeant aux déboires des deux favoris à la 
Maison-Blanche. Peut-être même buvait-il à leur santé en 
compagnie de ses ministres. 

Peu avant midi, Niederhauser reçut l’appel de Patrick Tanquier. 
La voix de celui-ci laissait deviner une colère sourde. Il lâcha d’un 
ton glacé : 

— Ce n’est pas bon du tout. Nous avons un sacré souci. 

— En fait, ce serait plutôt positif pour vous. 


-158- 



— Quoi ? Vous plaisantez ? 

— Certaines minorités vivent cachées, victimes d’ostracisme. 

— Merci, je connais bien ce problème. 

— Alors, je vais vous expliquer... 

René Niederhauser lui parla de l’opération de communication 
envisagée par Jim Cooper. Tanquier réagit immédiatement. 

— Moi aussi, je contrôle plusieurs journaux. De plus, étant donné 
ma profession, je croise beaucoup de leaders d’opinion, des artistes, 
des intellectuels avec des drapeaux arc-en-ciel... Transmettez mes 
coordonnées à votre milliardaire américain. Je suis certain que nous 
pouvons faire cette campagne ensemble. 

— C’est noté. 

— Vous avez raison, monsieur Niederhauser, pourquoi faut-il se 
cacher ? Se protéger du regard des autres ? Ils disent qu’ils sont 
tolérants. Et bien, qu’ils le prouvent... 

Tout au long des heures qui suivirent, les appels de clients se 
succédèrent. Avec une foi d’homme d’Église, René Niederhauser 
assurait son service après-vente comme un prêtre exerçant son 
sacerdoce. 

À ceux qui étaient dans l’ombre, il apportait la lumière ; à ceux 
qui doutaient, la vérité ; aux plus fragiles, sa bénédiction. Et ceux 
qui cédaient à la colère repartaient en paix... Pourtant, à la 
différence du Christ, sa fortune était d’or, pas de sagesse. 

Toutefois, la plupart des clients ne l’appelèrent pas. Après tout, 
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leurs comptes bancaires ne s’en portaient pas plus mal. Pour eux, la 
renaissance planifiée n’était qu’une sorte d’assurance au cas où. Que 
leur en coûtait-il ? La dépense passait dans leurs bilans, soldée avec 
leurs réserves cachées dans des paradis fiscaux. Sur le papier, ils 
avaient acheté une garantie de moyens, pas une garantie de résultat. 
Avant la porte du cimetière, il fallait d’abord franchir celle du doute, 
ils le savaient. 

Vers 14 heures, Niederhauser apprit le décès de Sir Lester 
Westridge. Celui-ci avait été victime d’un arrêt cardiaque dans la 
matinée en lisant son journal. On avait trouvé un exemplaire du 
Daily Mirror au pied de son fauteuil, ouvert sur un article parlant 
de Rightleaks et de la liste divulguée. Sir Lester était mort pendant 
le trajet en ambulance. Toutes les tentatives de réanimation 
s’étaient montrées vaines. 

La prédiction de Sarah s’avérait exacte. Les dernières volontés de 
Sir Lester furent exécutées. L’une d’elles attira l’attention de la 
presse. Il voulait être incinéré, mais uniquement après l’apparition 
des premiers signes de putréfaction, ce qui survint après cinq jours. 

En effet, Sir Lester pensait que la décomposition signifiait 
vraiment le départ de l’âme. Lors d’un voyage à Dharamsala, le 
Dalaï-Lama le lui avait révélé. 

Maintenant, l’heure de vérité avait sonné. Niederhauser devait 
honorer sa part du contrat : trouver la prochaine incarnation de Sir 
Lester. Mais en était-il vraiment capable ? 

•îf-îf-îf 
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Tôt dans la matinée, une équipe de fonctionnaires débarqua au 
siège de Reborn Express pour un contrôle fiscal. Prévenu la journée 
précédente, René Niederhauser avait demandé à son commissaire 
aux comptes et à son avocat d’être présents. 

Son entreprise ne dénombrant qu’une centaine de clients, la 
vérification des livres comptables et des mouvements financiers prit 
seulement quatre heures. Les soldes bancaires correspondaient 
parfaitement. Aucune anomalie ne fut décelée. D’ailleurs, il n’y en 
avait pas. 

À regret, le bataillon de fonctionnaires du fisc évacua le bâtiment. 
Il fut rapidement remplacé par un autre, chargé de fouiller les 
locaux de fond en comble. Aucune substance illicite ne fut trouvée, 
aucune cache contenant de l’argent non déclaré, aucune arme 
alimentant un quelconque trafic. Rien. 

L’appartement de Niederhauser ainsi que celui de sa secrétaire 
firent aussi l’objet d’une perquisition. Cela dura jusqu’en milieu 
d’après-midi. Pendant ce temps, interdiction absolue d’utiliser le 
téléphone. Même pour aller aux toilettes, il fallait demander la 
permission. Ces visites domiciliaires avaient été rendues possibles 
grâce aux nouvelles lois sur le terrorisme. 

Vers 17 h, les contrôles se terminèrent. Aucune charge n’avait pu 
être retenue. Venu spécialement de Berne, un fonctionnaire du 
Département fédéral de l’intérieur fit le point sur la situation. Son 
regard était perçant comme les yeux d’un rapace. Il parlait d’une 
manière froide et détachée. 
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— Monsieur Niederhauser, je dois vous féliciter pour l’excellente 
tenue de vos comptes. Nos experts n’ont pas décelé la moindre 
irrégularité. 

— Merci. 

— Toutefois, plusieurs choses nous semblent anormales. Ce qui 
nous inquiète, c’est la croissance trop rapide de votre affaire, les 
millions d’actifs que vous gérez... 

René Niederhauser allait répondre. Son avocat, Anton 
Weizmüller, un docteur en droit diplômé de la faculté de Fribourg, 
lui fit signe de se taire. C’était un ténor du barreau habitué aux 
dossiers ardus. 

— Bref, vous reprochez à monsieur Niederhauser d’avoir fait 
fortune ? 

— Pas du tout. Mais à une telle échelle, certaines questions se 
posent. Monsieur Niederhauser, qu’est-ce que vos clients vous 
achètent vraiment ? 

— Une prestation de service. Reborn Express s’engage à les 
retrouver dans leur vie future. 

— Encore faudrait-il que ce soit possible. À ce titre, vous en 
conviendrez, votre activité repose peut-être sur une escroquerie. 
Nous envisageons de faire fermer votre entreprise pour cette raison. 

Une fois de plus, son avocat intervint. 

— Si vous interdisez à monsieur Niederhauser d’exercer, vous 
devenez automatiquement responsable de l’inexécution de ses 
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contrats. Nous exigerons alors des dommages et intérêts 
correspondant à cette perte, soit plusieurs dizaines de millions de 
francs suisses. 

Le fonctionnaire hésita quelques secondes avant de reprendre : 

— Il s’agit de contrats qu’il est impossible de tenir, puisqu’aucun 
expert n’osera affirmer, à la barre d’un tribunal, que la réincarnation 
existe. 

— Mais quel spécialiste aura qualité en l’espèce ? Je serais 
curieux de l’apprendre. 

— Eh bien, des religieux, des prêtres... 

— En matière de transmigration des âmes, en quoi ont-ils 
autorité ? Quelqu’un est-il déjà revenu grâce à eux ? 

— Enfin, soyez sérieux ! Votre client non plus... 

— D’accord, mais vous ne devez pas lui interdire d’honorer ses 
engagements. Autrement, je ferai en sorte que quelqu’un paye le 
manque à gagner. 

— Le procès pourrait durer une dizaine d’années. 

— En aucun cas, les contrats de renaissance sont formels. 
Monsieur Niederhauser est subordonné à une obligation de moyens, 
pas de résultat. Tout comme un médecin, et d’ailleurs, si l’on va 
dans cette direction, le précédent existe avec les traitements contre 
le cancer... Vous voulez aussi que l’on discute de cet aspect-là ? 

— Je vois que vous avez réponse à tout. 
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Le fonctionnaire se dirigea vers la porte du bureau. Avant de 
partir, il ajouta : 

— Monsieur Niederhauser, nous vous gardons à l’œil. Ne 
l’oubliez pas. 

Maintenant seul avec son avocat, René Niederhauser poussa un 
long soupir. Il se sentait soulagé et épuisé à la fois. Il avait besoin 
d’un remontant. 

— Mon cher maître, vous prendrez bien un whisky ? 

— Avec un glaçon. Et je vais même, si vous n’y voyez pas 
d’inconvénient, allumer un cigare pour fêter cette victoire... 

Niederhauser revint avec deux verres remplis. 

— Que pensez-vous de tout cela ? 

— On est à la limite de l’affaire d’État. Pourquoi auraient-ils fait 
tout ce cirque autrement ? Vous êtes l’aiguille qui peut faire éclater 
leur bulle. Croyez-en mon expérience, ils ne vous lâcheront plus 
désormais. 

— Et si la renaissance d’un de mes clients avait heu ? 

— Je vous en prie, restons dans le domaine du possible. Voulez- 
vous mon conseil ? Moi, à votre place, j’envisagerais de quitter le 
pays... 

•îf-îf-K- 

Le lendemain, le moral de Niederhauser atteignait l’altitude des 
fosses océaniques. Une bouteille d’eau se serait sentie moins liquide 


- 164 - 



que lui. Depuis hier, il venait de prendre conscience qu’il n’avait 
jamais été maître de son avenir. En haut heu, d’autres personnes 
donnaient leurs ordres. Pour les faire appliquer, elles employaient la 
force, elles envoyaient leurs légions. 

Il ruminait de sombres pensées. D’un trait de plume, les 
gouvernements pouvaient créer ou supprimer un métier. Les 
lymphocytes de la société dévoraient les indésirables. La mort 
sociale remplaçait les échafauds. Le solde des comptes bancaires 
dépendait de la tolérance du système. Et lui, qui était-il ? Juste un 
resquilleur ayant dépassé le plafond autorisé. 

D’ailleurs, le fonctionnaire du Département fédéral de l’intérieur 
ne lui avait-il pas dit : « Ce qui nous inquiète, c’est la croissance 
trop rapide de votre affaire, les millions d’actifs que vous gérez » ? 

Son entreprise était un avion volant sous l’horizon des radars. La 
puissance des réacteurs l’avait propulsé au-dessus des montagnes. 
Finie l’invisibilité, les alarmes s’étaient mises à retentir. Les tirs de 
DCA allaient commencer. Pour l’instant, il ne connaissait aucune 
solution à ce problème. 

Il prit son téléphone et appela sa secrétaire. 

— Annulez tous mes rendez-vous pour aujourd’hui et demain. Ne 
me dérangez qu’en cas d’urgence absolue. 

Il quitta son bureau et marcha dans le jardin. Assis devant la 
fontaine en albâtre, observant la courbe parfaite du jet d’eau, il lui 
semblait discerner une sorte de mouvement perpétuel à l’image du 
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monde. On court, on s’envole, et puis... 

Il resta deux heures ainsi, le regard posé sur les massifs de fleurs, 
écoutant les oiseaux chanter. Une phrase de Jean-Jacques Rousseau 
lui revint en mémoire : « Le spectacle de la nature guérit de tout. » 

Il n’avait pas envie de bouger. Il lui semblait qu’un ressort s’était 
brisé en lui. Péniblement, il se traîna jusqu’à son salon. Afin de 
reprendre contact avec la réalité, il alluma son poste de télévision, 
cherchant des chaînes d’actualité françaises en continu. Pour être 
rassuré sur son pays natal, la Suisse, il lui suffisait de regarder les 
problèmes en France. 

Le visage de deux journalistes apparut à l’écran. Avec un sourire 
complaisant, ils débitèrent les nouvelles d’un ton convenu. 

— Maintenant, les informations à la mi-journée. 

— Oui, ma chère Nathalie. Taux de popularité du Premier 
ministre en hausse depuis l’annonce des futures limitations de 
vitesse : 10 km/h pour les vélos. Pour les voitures, 70 km/h sur les 
départementales et les nationales. Les Français semblent apprécier 
ce geste destiné à sauver des vies humaines, tout comme ils ont 
favorablement accueilli l’augmentation du nombre des radars. 

— En effet, Thierry. Ajoutons à cela les nouveaux trottoirs à 
sens unique mis en place par la municipalité de Paris, réclamés 
depuis longtemps par les associations féministes. On s’en souvient, 
l’élargissement des bas-côtés n’avait pas donné les résultats 
escomptés. Des amendes de première classe sont prévues pour les 
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marcheurs à contresens. 

— Toujours à Paris, la vitesse sur le périphérique sera limitée à 
60 km/h à partir du mois d’août. 

— Lutte contre le terrorisme : souriez, vous êtes filmé. 
Désormais, une caméra déclenchée par la porte d’entrée 
photographiera tous les clients dans les armureries. Les 
professionnels du secteur se déclarent satisfaits de cette nouvelle 
mesure de sécurité. 

— Le prix du tabac restera inchangé cette année, mais la taille 
des filtres sera deux fois plus longue pour suivre les directives 
européennes. Pour respecter la longueur totale des cigarettes, elles 
contiendront 30 % de tabac en moins. 

— Lutte contre le terrorisme et le blanchiment d’argent : à 
partir de la rentrée, tout règlement supérieur à 300 euros devra 
impérativement être effectué par carte de crédit, chèque ou 
virement. 

— Économie : les banques vont créer leur propre 
cryptomonnaie, le bankcash, destiné à remplacer les espèces lors 
des micropaiements. Une carte à débit limité sera mise en place 
pour les parents donnant de l’argent de poche à leurs enfants. 

— En septembre, le taux de TVA passera à 25% comme au 
Danemark ou en Suède. La Commission européenne a statué. Il 
serait injuste que les consommateurs danois ou suédois payent plus 
cher que les autres. 
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— La présidente de la République, Marianne Surgères, a été 
glorieusement acclamée lors de sa visite à Marseille. La locataire 
de l’Élysée recueille 65 % d’opinions favorables dans un récent 
sondage Odora, en progression de 5% dans le dernier semestre. 

— Nouvelle loi sur l’audiovisuel : seules les nouvelles vérifiées 
par le ministère de l’Intérieur pourront être diffusées sur le 
territoire français. « Les Français ont droit à une information de 
qualité, nous les avons entendus » a déclaré le ministre lors de sa 
conférence de presse. 

— Traditionnels rassemblements du premier mai : un défilé 
bon-enfant, les manifestants ont offert des fleurs aux CRS. Retour 
en images sur une fête du Travail particulièrement gaie cette 
année. 

Les séquences suivantes montraient les Parisiens donnant des 
bouquets aux agents caparaçonnés. La couleur des pétales tranchait 
avec leurs équipements façon Robocop. Curieusement, les gens ne 
souriaient pas. Tout en faisant son offrande à un fonctionnaire 
casqué, une vieille dame disait d’une voix chevrotante : « C’est pour 
que ça sente bon chez vous. » 

Niederhauser appuya sur la télécommande et arriva au milieu 
d’un débat économique. Deux interlocuteurs se renvoyaient la balle. 

— Les cryptomonnaies, c’est comme les emprunts russes de nos 
aïeux dans les années 1900. Chaque époque a son miroir aux 
alouettes, n’est-ce pas... D’ailleurs, les banques lancent leur propre 
argent électronique, le bankcash. Le cours est bas, vendez vos 
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bitcoins, prenez du bankcash à la place. 

— Je ne suis pas de votre avis. Il ne reste plus que 200 000 
bitcoins à créer avant la limite des 21 millions. Après, plus aucun 
ne sera émis. Désirez-vous un conseil ? Gardez-les précieusement, 
leur prix va bientôt monter en flèche. 

— Exploser en vol, vous voulez dire ? Le bitcoin n’est pas un 
actif crédible. 

— Vous préférez sans doute le dollar, l’euro ou le yen, dont la 
valeur repose sur la dette ? Que se passera-t-il si elle n’est jamais 
honorée ? D’ailleurs, la plupart des gens ne pensent-ils pas qu’elle 
est illégitime ? 

Au milieu de tout ce flux d’informations, toutes les chaînes 
parlaient de Reborn Express. Globalement, les commentaires 
étaient mauvais. Même quelques responsables politiques 
commençaient à s’emparer du sujet. Le député Jacques-Louis 
Maruche, président du mouvement « La France indomptable » 
répondait au micro, remettant sa mèche grisonnante sur son front. 

« J’ai entendu que, désormais, on peut réserver sa place pour 
une nouvelle vie après la mort. C’est juste un problème d’argent, 
parce que le ticket d’entrée coûte un million de dollars, quand 
même... Mais dites-moi, pourquoi les riches seraient-ils plus égaux 
que les autres après le cimetière ? Une fois déplus, le grand capital 
veut opprimer les honnêtes travailleurs, c’est un scandale ! ». 

Le secrétaire général de « La République d’abord » évoqua les 
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problèmes législatifs et politiques. 

« Si tout cela était confirmé, il faudrait refaire le Code civil, 
réformer les limites du droit de propriété, de l’héritage... D’autre 
part, imaginez le retour de Danton, Mirabeau et Robespierre 
reprenant la parole aujourd’hui, comme ils l’ont déjà fait voilà 
plusieurs siècles... Nous irions vers un nouveau serment du jeu de 
paume, vous voyez un peu le tableau ? Sommes-nous prêts à 
remettre la guillotine en place de Grève ? » 

Depuis le perron de l’Élysée, un ministre écologiste, Noël 
Hauvert, avait pris position. 

« Préserver l’écosystème, c’est aussi protéger l’humanité. Nous 
décrétons que nous sommes entrés dans l’Anthropocène, mais qui 
sommes-nous pour oser réécrire les règles de la nature ? Des anges 
ou des démons ? Alors, pour cette histoire de renaître avec son 
portefeuille, vous savez ce que j’en pense... » 

Tout en remontant ses lunettes sur son nez, un philosophe assez 
connu, Alexandre Feinstein, faisait remarquer : 

«A quoi bon nos erreurs si nous n’en tirons jamais les leçons ? 
Quelle valeur auraient nos souffrances si l’on pouvait tout effacer, 
juste en prenant une douche et en changeant de chemise, comme 
une nouvelle peau ? Ce serait la négation même de ce que nous 
sommes. Nos peines et nos joies, nos larmes et nos rires, tout doit 
rester unique... » 

Connu pour ses ouvrages sur l’Islam, un intellectuel musulman 
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abordait la question sous l’angle religieux. 

« Hommes de peu de foi ! Votre orgueil vous fait croire que vous 
pourriez changer les choses. Mais tout est écrit depuis le début. 
D’ores et déjà, notre jugement est fait, Allah le miséricordieux a 
déjà pesé nos âmes. Nous sommes simplement en train de vivre 
notre histoire. L’encre du grand livre du destin est sèche depuis 
longtemps... » 

Niederhauser continua à faire défiler les chaînes. À entendre la 
suite des actualités, la France se portait bien, le chômage reculait, 
les retraités étaient heureux, l’insécurité n’existait pas puisque 
personne n’en parlait. 

Ses prochains voyages dans l’hexagone promettaient donc d’être 
agréables. 
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13 - 

Nuit de pleine lune 


« Es-tu un homme rêvant qu’il est un papillon, ou 
un papillon rêvant qu’il est un homme ? » (Inspiré 
de Tchouang Tseu, Zhuangzi) 


Niederhauser se coucha vers 22 h. Dans la nuit, il fit un songe. 

Il marchait dans les rues d’une cité romaine qui s’étendait dans 
un labyrinthe d’arches, de commerces et de marchés, de statues et 
de temples. Le soleil projetait ses rayons ardents sur les murs en 
pierre des maisons. Tirées par des chevaux, des charrettes 
avançaient en grinçant sur les pavés, transportant toutes sortes de 
marchandises. Elles venaient du port. 

Voilà quelques heures, il accostait avec un voilier dont il avait 
reçu le commandement. Les cales étaient remplies à ras bord de 
tissus, d’épices, de poteries et de bijoux. Il passait sa vie à naviguer, 
achetant aux confins de la Méditerranée, ramenant la cargaison 
dans l’Empire. 

Il arriva devant la demeure de son armateur, un riche patricien 
qui l’avait embauché comme capitaine. Une esclave lui ouvrit la 
porte. Son maître était absent pour le moment, lui dit-elle, mais il 
devait revenir bientôt. Elle le fit patienter dans un jardin à 
l’intérieur d’un péristyle. 
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Près d’une fontaine, il attendit entre les colonnes, profitant de la 
fraîcheur de l’endroit. La fille cadette de la lignée vint le rejoindre. 
C’était une superbe jeune femme avec de longs cheveux noirs. 

Vêtue d’une étoffe légère comme le vent, elle portait une chaîne 
d’or à son cou. Autour de son poignet, deux cornes d’abondance 
guettaient la déesse du bonheur. Ils s’aimaient et avaient prévu de 
partir ensemble, mais son père ne le savait pas. 

Celui-ci les surprit alors qu’ils étaient en train de s’embrasser, 
d’une manière dénuée d’ambiguïté sur leurs relations. Pris d’une 
violente colère, le patricien appela ses esclaves et le fit jeter en 
prison. 

Maintenant, il se retrouvait assis dans un cachot, tel un 
quelconque voleur purgeant sa peine. Il ignorait quel sort 
l’attendait. Une faible lumière s’infiltrait par un soupirail. Son 
regard habitué à l’infini de la mer se heurtait à la rudesse des murs. 

Il entendit des grondements sourds durant plusieurs heures. Par 
moments, le sol se mit à trembler. Tout à coup, des nuages de 
cendre s’engouffrèrent par l’ouverture de la geôle, poussés par un 
souffle ardent. Il n’arrivait plus à respirer, il commençait à étouffer. 
Se débattant dans une chaleur insoutenable, il sentit que sa vie était 
en train de l’abandonner. 

Quelques instants après que son cœur ait cessé de battre, son 
esprit s’éleva et traversa le plafond. Il survolait la cité en flammes. 
Au loin, il pouvait apercevoir un volcan en éruption. Un long 
panache de fumée assombrissait le ciel qui, autrement, aurait été 
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d’un bleu limpide. 

Ce panorama se transforma progressivement en une mosaïque 
aux couleurs incandescentes, incrustée dans un mur sans âge. 
Seconde après seconde, elle devenait une ombre du passé qui 
s’effritait devant ses yeux. Peut-être représentait-elle le Vésuve ? 
Trop tard pour le dire, seul restait le plâtre délavé d’une paroi 
moisie. 

C’est alors qu’il reprit conscience. Le réveil matin posé sur sa 
table de nuit indiquait 7 h 20, presque l’heure de se lever. Il se 
sentait mieux qu’hier. Un léger problème toutefois : même après 
avoir pris une douche et un petit déjeuner, il n’arrivait pas à chasser 
les images de son esprit. 

Le degré de réalité n’était pas celui d’un rêve quelconque. Il se 
souvenait encore des bruits et des odeurs dans les rues de... 
Herculanum ? Pompéi ? 

Depuis longtemps, il savait qu’un jour, cela se produirait à 
nouveau. Lorsqu’il était enfant, le mur de l’oubli s’était déjà fissuré 
une fois. La deuxième venait d’arriver cette nuit. 

Sarah n’avait pas dîné. Elle était allongée sur la couchette de son 
sanctuaire. La flamme d’une bougie éclairait les murs noirs. Un 
supplément de lumière entrait par un vitrail permettant de filtrer les 
couleurs, donnant une ambiance bleue et mauve à la pièce. 

Avec une senteur de rose, la fumée de l’encens s’envolait dans la 
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pénombre. Afin d’écarter les entités des abysses, Sarah avait tracé 
un cercle à la craie autour d’elle. Sur une table ronde, un grimoire de 
Kabbale en hébreu était ouvert à la page de YOtz Chiims, devant un 
miroir recouvert d’un tissu opaque. 

Voilà longtemps, sa mère lui avait dit : « Tu as appris à épeler, 
maintenant tu dois apprendre à parler. À présent, reçois le cadeau 
de nos ancêtres. » 

Les phrases qu’il fallait dire pour entrebâiller la porte, Haschem 
les avait écrites d’une certaine manière dans son grand livre. Sa 
miséricorde empêchait les imprudents de les trouver, car il en 
coûtait de les prononcer sans raison. Sarah psalmodia les mots 
comme elle l’avait appris, avec la juste intonation, le juste rythme, la 
juste intention. 

Maintenant, il ne lui restait plus qu’à quitter ce monde. 

Elle ferma les yeux. Après quelques instants, elle sentit un léger 
balancement de haut en bas, comme si son esprit voulait monter 
alors que son corps demeurait immobile. Le mouvement s’amplifia. 
Elle laissa le vertige l’emporter et lâcha prise. Elle perdit conscience, 
dérivant dans une sorte de brouillard où le temps et l’espace 
n’existaient plus. 

Lorsqu’elle rouvrit les yeux, Sarah était dans une barque en 
compagnie d’autres passagers. À l’arrière, un vieux nautonier faisait 
avancer l’embarcation avec une godille. Ses vêtements étaient usés. 
Elle connaissait son nom, mais n’arrivait pas à s’en souvenir. Elle lui 
demanda si elle devait donner une obole pour la traversée. 
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— Oui, mais pas maintenant. C’est le dernier voyage qu’il faut 
payer. De plus, je choisis mes clients... 

L’océan semblait infini. Le ciel et les flots étaient d’une couleur 
neutre, comme grise. Au loin, un gigantesque pont s’étendait d’un 
bout à l’autre de l’horizon, avec de grandes arches allongées. Ils 
avancèrent en dessous et parvinrent dans une cité lacustre. 

Le nautonier arrêta son embarcation devant un quai sans âge 
dont les pierres suintaient d’humidité. Sans se poser de questions, 
Sarah descendit avec les autres voyageurs. 

Avec ses palais et ses places, la ville ressemblait à une Venise 
antique, quoique moins bien entretenue. Toute une foule se 
bousculait dans les rues. Les passants portaient des vêtements 
comparables à des déguisements : Pierrots et Colombines, 
Arlequins, gentilshommes à la mode du 18e siècle, médecins 
habillés comme au temps de la peste noire. Sarah se demanda si elle 
n’était pas venue un jour de carnaval. 

À côté des chevaliers, les mécaniciens en bleu de travail avaient 
des allures d’écuyers. Des chefs d’entreprise en costume gris perle 
discutaient avec des marchands médiévaux, mais personne 
n’employait d’argent ici. D’un œil étonné, de gentes dames 
dévisageaient des contractuelles tenant un carnet, désormais inutile, 
en main. Toutes les professions étaient représentées là, de la plus 
humble à la plus haute. Chacun portait le vêtement du rôle que la 
vie lui avait assigné. 

Tous ces gens se croisaient, se mélangeaient, se fondaient dans 
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un camaïeu de destins révolus. Ils n’étaient pas en train de festoyer, 
ils se déplaçaient seulement d’un point à un autre. C’était un 
condensé d’humanité sur plusieurs siècles. 

Elle monta en haut d’une tour. Arrivée au sommet, elle sentit la 
caresse du vent et la chaleur du soleil. Une femme était accoudée au 
rempart. Elle paraissait jeune avec ses longs cheveux noirs, ses yeux 
rieurs et son sourire. Malgré tout, Sarah la reconnut à son regard. 

— C’est toi, Miriam ? 

— Ah, mayn kleyn meydele... 

Sa grand-mère ne lui demanda pas comment elle se portait. 
C’était inutile puisqu’ils savaient tout, ceux de Vautre côté. Avant 
même de leur poser la question, ils connaissaient déjà la réponse. 

Sarah voulut prendre les mains de son aïeule dans les siennes. 
Elles discutèrent pendant, peut-être, une demi-heure. Avant de se 
séparer, elle l’interrogea. 

— Grand-mère, reviendras-tu un jour ? 

— Le moment n’est pas arrivé. À propos, tu trouveras l’âme que 
tu cherches au pied d’un volcan. Elle aura l’intelligence des gens de 
son île. Elle vivra dans une maison aux cloisons de papier. Elle 
poussera son premier cri dans un an et demi environ. Ce sera un 
garçon. 

— Merci. 

— De rien. Fais attention à ne pas diverger pendant ton retour. 

Une aspiration puissante souleva Sarah. D’un seul coup, elle se 
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retrouva en plein ciel. D'en haut, elle regarda une dernière fois la 
cité. Un mur d’enceinte carré entourait celle-ci. Sur un côté, une 
ouverture laissait aller et venir l’océan jusqu’aux quais. 

Maintenant, elle s’en souvenait, elle avait visité quelques-unes 
des îles au-delà de l’horizon. Elle songea que le vieil homme dans sa 
barque devait ramer très loin... 

L’instant suivant, Sarah se trouva projetée au milieu d’étudiants 
assis dans un amphithéâtre. Chacun d’eux prenait des notes. Au 
centre, un professeur écrivait une série d’équations sur un tableau, 
expliquant les variables et les constantes d’un ton posé. Elle faillit ne 
pas le reconnaître. 

Une terrible maladie le condamnait depuis quelques décennies à 
rester dans un fauteuil roulant, le visage tordu dans un horrible 
rictus, communiquant à l’aide d’une voix synthétique commandée 
par ordinateur. Depuis, la mort avait fait son œuvre, le libérant de sa 
prison de chair. Il se tenait debout devant eux, bien droit, l’air 
heureux. Il avait même rajeuni. 

Comme s’il énonçait des évidences, il continua son exposé. 

— Science et philosophie sont étroitement liés. Prenons 
l’exemple du libre arbitre, qui sous-entend l’existence d’un champ 
de conscience, de perception et de moyens. Rien qu’à cet énoncé, 
nous devinons que l’homme ne peut pas vouloir ce qu’il voudrait, 
selon Schopenhauer. Mais cela reste à démontrer... 

Rapidement, il griffonna une série de signes mathématiques avec 
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un bout de craie. 


— Et maintenant, voici l’équation prouvant que l’espace-temps 
ne permet pas le libre arbitre. Cela devient même flagrant avec la 
flèche du temps inversée de l’antimatière, nous ne faisons que vivre 
ce qui est déjà écrit. Vous noterez que cela dépend de la position de 
l’observateur. Plongé dans le flux temporel, les effets lui sont 
invisibles à l’avance. Cela cesse dès qu’il est placé au-dehors... 

Un étudiant leva le doigt pour questionner le professeur. 

— Cela signifie que le hasard n’existe pas ? 

— Exact. L’observateur s’en rend compte dès qu’il entre dans 
l’éternité. Passé, présent et futur s’y confondent. Il s’ensuit que la 
quantité de données devient infinie. La durée de transfert 
n’excédant plus le temps de Planck, il accède à la connaissance 
absolue. C’est immédiat. Mais... 

— Mais ? 

— Cela crée une divergence. En effet, il est difficile de focaliser 
sur une information parmi des milliards d’autres. Est-ce plus clair 
pour vous maintenant ? 

N’arrivant pas à comprendre le reste du cours, Sarah quitta 
l’amphithéâtre. Elle avança dans un grand couloir et parvint à la 
sortie du bâtiment. Au-dehors, un immense jardin s’étendait. 

Elle marcha sans but parmi les arbres et les fleurs. Finalement, 
elle s'arrêta devant une maison sans portes ni fenêtres. La seule 
ouverture se trouvait à trois mètres de hauteur, sans échelle pour y 
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accéder. Pourtant, seulement en y pensant, elle se retrouva à 
l’intérieur. 

Un homme âgé était assis devant une table, donnant une 
conférence à une vingtaine de personnes. Il semblait avoir plus de 
quatre-vingt-dix ans. Le regard brillant, il expliquait des textes 
anciens traitant d’Alchimie. À sa manière de parler, il devait être né 
dans les années 1900. 

Sarah avait lu quelques-uns de ses ouvrages. Elle savait qu’il 
connaissait la langue des oiseaux, celle qu’utilisaient les fils de l’Art 
Royal. Elle comprit alors pour quelle raison l’ouverture de la maison 
était inaccessible aux marcheurs : seuls pouvaient entrer ici les êtres 
capables de s’élever. 

— Mercure, sel et soufre ou encore âme, esprit et corps ne sont 
qu’artifices d’archimie 4 s’il n’y a pas l’esprit universel, spiritus 
mundi, qui donne vie à la matière. Respiration des étoiles pour les 
Adeptes, rayonnement cosmique pour les astronomes, elle est la clé 
du Magistère. Elle nous fait passer de la chimie à l’alchimie. Voire à 
la physique nucléaire, à ceci près que les savants atomistes se 
plaisent à désintégrer ce que l’art d’Hermès permet de ressusciter... 

Dans la pièce, quelqu’un fit un signe discret pour prendre la 
parole. 

— Maître, est-ce pour cette raison que les Anciens n’ont que peu 
parlé de la récolte de la force astrale ? 

— Peu certes, mais quel étudiant en la science d’Hermès n’a 
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jamais vu la planche IV du Mutus Liber ? 

Sarah leva la main pour poser une question à son tour. 

— Maître, quelle est la matière première du Grand-Œuvre ? 

— Ma chère enfant, si vous étiez arrivée à l’heure, vous l’auriez 
deviné... Je suppose que vous confondez encore Pierre 
philosophale et Médecine universelle, je me trompe ? 

Il continua : « D’ailleurs, à cet égard, je rappelle que le but n’est 
pas défaire de l’or, car l’or n’est pas une fin en soi. L’alchimiste 
cherche la rédemption et la transcendance, il est la matière 
première de son propre Grand-Œuvre, tout en accomplissant celui 
de la nature... » Mais Sarah s’était déjà évaporée ailleurs, sans 
pouvoir y faire quoi que ce soit. 

Comme la marionnette d’un prestidigitateur invisible, elle se 
retrouva sur un plateau de cinéma hollywoodien, dans un décor de 
piste de danse, au sommet d’un escalier monumental. D’immenses 
haut-parleurs laissaient s’envoler une mélodie de comédie musicale. 
Tous les projecteurs étaient braqués sur elle. 

Elle entendit le claquement sec d’un clap de début : « Silence, on 
tourne ! » L’équipe de cinéma attendait qu’elle commence. Un seul 
problème, elle ne connaissait pas la chorégraphie. 

Sarah jeta un regard inquiet autour d’elle. Heureusement, un 
danseur lui tendit la main pour la guider. Elle se laissa emporter par 
le mouvement, surprise d’y parvenir comme par magie. Ils 
descendirent l’escalier majestueusement, dans un synchronisme 


-181- 



parfait. Arrivée en bas, elle le reconnut. 

— Incroyable, mais c’est... 

Son partenaire lui fit la révérence dans un Moonwalk exécuté 
avec souplesse, sa carte de visite favorite. En abaissant le rebord de 
son chapeau, il lança dans un sourire : 

— Y es, it’s me... Hee-hi ! 

Ils enchaînèrent plusieurs pas de danse, figure après figure, 
pendant une dizaine de minutes. « It’s easy, justfollow me » laissa- 
t-il échapper avec un regard innocent, d’une voix presque enfantine. 
Sarah suivait, tout étonnée de réussir une chorégraphie complexe. À 
la fin de la scène, toute l’équipe sur le plateau se mit à applaudir. 

L’artiste fit virevolter Sarah une dernière fois, à la manière d’une 
salutation ultime. Au terme de cette envolée, lorsque tout eut fini de 
tournoyer, elle se retrouva seule au sommet d’un petit escalier en 
bois. 

La marche suivante s’arrêtait devant un vide impressionnant. Elle 
regarda en arrière et s’aperçut qu’elle était au moins à un kilomètre 
de hauteur, au-dessus des nuages. Toute la charpente se balançait 
légèrement au gré du vent, en plein ciel. 

« J’ai quitté les niveaux supérieurs trop vite » pensa-t-elle. 
Pendant un instant, elle envisagea de descendre palier après palier, 
malgré le vertige. Finalement, elle fit un faux pas et tomba comme 
un acrobate sans filet. 

À son réveil, une heure seulement s’était écoulée. Sarah se jeta 
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sur un bloc-notes afin de tout écrire, surtout les renseignements qui 
l’intéressaient. 

« Tu trouveras l’âme que tu cherches au pied d’un volcan. Elle 
aura l’intelligence des gens de son île. Elle vivra dans une maison 
aux cloisons de papier. Elle poussera son premier cri dans un an et 
demi environ. Ce sera un garçon. » 

Lentement, elle posa les pieds par terre. Se rappelant tout ce 
qu’elle venait de vivre, elle laissa échapper dans un soupir : 

— Décidément, j’ai trop divergé... 

Mais, grâce au professeur, elle savait maintenant pourquoi. 

•îf-îf-îf 

Morgan Blackchild ne rêvait jamais. Ou plus exactement, il ne 
s’en souvenait pas. Cela lui évitait de se poser trop de questions. 
Pourtant, il sentait confusément que, parfois, il s’était passé quelque 
chose durant son sommeil. 

Ce soir-là, avant de se coucher près de Nastya, il s’interrogea : 

« Nous dormons pendant un tiers de nos vies. Donc, un homme 
de trente ans n’a vécu activement que pendant vingt ans. Le reste 
du temps, il était inconscient. Ces années sont-elles vraiment 
perdues ? » 

Dans la nuit, il se leva pour répondre aux exigences de la nature. 
Au travers de la fenêtre, la pleine lune brillait de tous ses feux, 
projetant ses rayons sur l’oreiller. Sans y prêter davantage attention, 
il se recoucha, ferma les yeux et s’endormit. 
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Peu après l’aube, il se retrouva sur le rivage d’une île. Des 
embruns se fracassaient sur les rochers. L’odeur de la mer 
emplissait ses poumons. 

Un paquebot venait d'accoster. Une longue file de personnes 
avançait sur une jetée. Tout au bout, sur la terre ferme, un homme 
était assis à une table. Il remettait un objet d’un poids différent à 
chacun des arrivants. Après, les nouveaux venus s'en allaient faire le 
tour de l’île à pied, progressant tous dans le même sens. 

Morgan remarqua que le préposé effectuait des choix illogiques. 
Sans tenir compte des forces de chacun, il distribuait les kilos selon 
l’humeur du moment. Parfois, des gringalets recevaient un fardeau 
écrasant, hors de proportion avec leurs faibles muscles. Facile de 
prévoir qu’ils y laisseraient leur peau. Pourtant, comme hypnotisés, 
ils partaient en souriant. 

Les moins chargés s’éloignaient rapidement sans demander leur 
reste. Pendant ce temps, les autres trébuchaient en emportant de 
gros sacs de ciment, des poutres en métal, des enclumes, des tuyaux 
de plomb, l’échine courbée et le souffle court. Pour ceux-là, le 
supplice venait de commencer. 

Les femmes avaient droit à un traitement identique. Même les 
plus jolies n’étaient pas épargnées. 

— C’est plutôt injuste, non ? fit une voix proche. 

Morgan se retourna et vit un vieillard derrière lui. 

— Que voulez-vous dire ? 


- 184 - 



— Que vous soyez fort ou faible, ils distribuent les charges 
comme il leur plaît. Peu leur importe la justice. 

— Qui ça, ils ? 

— Les fils des Anciens. Ils ont hérité l’île de leurs ancêtres, ceux- 
ci étant arrivés les premiers. Pour cette raison, ils se croient très 
intelligents. Malheureusement, la consanguinité a fait son chemin... 
Comment vous appelez-vous ? 

— Morgan. 

— Moi, c’est Jean. Je suis arrivé voilà quelques semaines. 

Jean lui raconta son histoire. Il était venu en bateau comme les 
autres. Ne voulant pas d’un fardeau imposé, il s’était enfui. Les 
évadés étant recherchés pour être remis en esclavage, il devait se 
cacher. Il en avait profité pour explorer le territoire. D’après lui, l’île 
était à court de ressources. 

— Il n’y a plus de bois, cette engeance a tout consommé. Les 
routes sont en mauvais état, ils n’ont plus les moyens de les 
entretenir. La plupart des gens meurent d’épuisement en portant 
leur boulet. Même la cité des Anciens a été abandonnée. 

— Quelle est cette ville ? 

— D’après ce que j’ai pu lire sur les inscriptions, elle se nomme 
Amarynthe, quelque chose comme ça. Selon une légende, ce qu’ils 
appellent « la nourriture des dieux » s’y trouvait, mais ils n’y 
croient pas. Elle donnait le pouvoir d’être libre et de partir d’ici. 

— Où est-elle située ? 
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— Au centre de l’île. Vous voulez y aller ? 

Ils marchèrent en traversant des champs en jachère. Pour ne pas 
risquer de se faire prendre, il fallait éviter les routes. Au creux d’une 
vallée, ils virent une ville avec des maisons en mauvais état. Malgré 
la distance, on pouvait deviner qu’elles étaient inhabitées. 

Ils arrivèrent dans l’avenue principale. Aucun bruit ne venait 
percer le silence. Des herbes folles poussaient entre les pavés. 

— Il auraient dû former des artisans pour réparer. Mais, pour 
garder le pouvoir, ils ont réduit l’éducation. Alors, forcément... 

Rien n’avait été vandalisé ni cambriolé. D’ailleurs, les voleurs 
éventuels avaient d’autres occupations : faire le tour de l’île en 
portant leur fardeau. 

Ils arrivèrent devant un grand édifice en pierre avec des colonnes 
doriques. À l’intérieur, des fresques mythologiques ornaient les 
parois : Thésée déroulant le fil d’Ariane, Ulysse buvant la coupe de 
Circé, Prométhée dérobant le feu aux dieux. 

Accrochée à un mur, une corne d’abondance vide prenait la 
poussière. Comme dans un magasin, d’étranges appareils en métal 
jaune-orangé se succédaient sur des rayonnages. Dans 
l’amoncellement d’objets, il lui sembla reconnaître le mécanisme 
d’une machine d’Anticythère. Il vit deux jarres posés sur une 
étagère. L’une portait l’inscription « Nectar », l’autre « Ambroisie ». 
Jean s’en approcha immédiatement. 

— Si ma mémoire est bonne, la nourriture des dieux était un 
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mélange de ces ingrédients. Nous voilà arrivés au terme de notre 
quête... 

Ils ouvrirent les récipients, mais le contenu avait séché en 
presque totalité. Il en restait juste assez pour remplir un petit 
gobelet. Ils versèrent le précieux liquide dans une coupe émaillée. 

— C’est insuffisant pour deux. À votre santé ou à la mienne ? 
demanda Jean. 

— Je passe mon tour, vous êtes plus âgé que moi. 

— Je n’en ferai rien, ce serait vous priver de votre jeunesse. 
Donc, à la vôtre. 

— Je ne peux pas accepter. 

— Mais si, vous pouvez. En échange, lorsque vous penserez à 
moi, rappelez-vous ceci. Archipel, continent ou planète, le monde 
reste une île... 

Morgan porta le récipient à ses lèvres et le vida d’un trait. Il sentit 
une brûlure dans sa gorge. Le nectar et l’ambroisie, peut-être trop 
vieux, étaient-ils devenus empoisonnés ? Il sombra dans 
l’inconscience. 

Vers 8 heures, le réveil matin sonna. Sans perdre un instant, 
Morgan se leva d’un coup. Il n’aimait pas traîner au ht. Il caressa 
Nastya sur la joue pour la tirer du sommeil, mais sans succès. Après, 
il alla dans la salle de bains prendre sa douche. 

Devant la glace, il mit de l’ordre dans ses cheveux. Pour faire 
circuler le sang, il donna deux petites tapes sur son visage. Se 
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sentant en pleine forme, il adressa un sourire complice au miroir. 


— Prêt pour aujourd’hui... 

Comme d’habitude, il ne se souvenait de rien. 
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14 . 

La roue de la vie 


« Nous ne sommes pas des êtres humains vivant une 
expérience spirituelle, nous sommes des êtres 
spirituels vivant une expérience humaine. » 
(Teilhard de Chardin) 


Tous les matins, Niederhauser continuait à regarder les 
actualités. Son entreprise n’avait pas bonne presse. Comment en 
vouloir aux journalistes ? Voilà quelques années, l’affaire de la 
navette spatiale suisse avait défrayé la chronique. Depuis, le 
gouvernement helvétique évitait à tout prix les scandales de ce 
genre. Dans les gros titres, la cote d’alerte était franchie : 

« Reborn Express, un escroc venu de l’autre monde ? » 

« Zéro renaissance au compteur pour Reborn Express » 

« Gourou de secours : avec Reborn Express, devenez 
increvable ! » 

La précédente vague d’articles avait visé les grands principes et 
l’éthique, mais celle-ci mettait directement son honnêteté et sa 
réputation en cause. Niederhauser appela sa secrétaire et lui dit : 

— Contactez la rédaction du Siècle helvétique. Proposez-leur une 
interview avec moi en exclusivité. 

Un rendez-vous fut pris en début d’après-midi. Vers 14 h 30, un 
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photographe et une journaliste du quotidien suisse frappèrent à la 
porte de l’hôtel particulier. Niederhauser leur fit visiter les locaux de 
l’entreprise. Il leur montra son laboratoire, les générateurs 
d’empreinte, l’abri antiatomique dans lequel était conservée la base 
de données. 

Ils ne s’attendaient pas à ce contexte technologique, pensant que 
sa spécialité était l’essorage de milliardaires crédules. Aussi, la jeune 
femme raya les questions qui n’avaient plus heu d’être. Il passa 
beaucoup de temps à lui expliquer la même chose qu’à ses clients. 
Avec curiosité, elle l’interrogea sur des thèmes plus spécifiques. 

— La réincarnation n’est pas reconnue par le Vatican. Si l’on s’en 
tient à une lecture stricte des dogmes, y croire est un motif 
d’excommunication. 

— En effet. Lors du concile œcuménique de Constantinople en 
l’an 553, le premier anathématisme interdisait cela aux chrétiens. 

— Pour quelle raison, d’après vous ? 

— Pourquoi les rois auraient-ils soutenu, politiquement et 
financièrement, l’idée qu’ils puissent revivre dans la peau de 
mendiants ? Même chose pour les évêques, les cardinaux, les 
papes... 

— Trouvez-vous qu’il soit judicieux de croire en la 
réincarnation ? 

— Autrement, les nobles de l’Égypte ancienne auraient-ils 
dépensé autant pour leurs tombeaux ? Toutankhamon, Ramsès, 
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Akhenaton, Thoutmôsis... Pourtant, ils étaient l’élite de leur époque. 

— D’accord, mais cela reposait sur une religion, pas sur la raison. 

— La situation est la même aujourd’hui. Autrement, qui se ferait 
congeler ? Ceux qui le font envisagent un retour à la vie après leur 
mort. Sinon, ils n’auraient jamais sorti leur chéquier. En quelque 
sorte, la technologie du froid a remplacé la momification 
égyptienne... 

— La cryogénisation pourrait fonctionner. 

— Lorsque la science dit « peut-être », qu’est-ce qui la distingue 
encore de la croyance ? Mettez plutôt vos espérances dans des 
certitudes, autrement vous risquez d’être déçue. 

— D’après vous, Reborn Express peut-il être considéré comme 
quelque chose de vraiment innovant ? 

— Au niveau des méthodes, cela ne fait pas le moindre doute. 

— Avez-vous déjà obtenu des résultats, une renaissance ? 

— Depuis l’affaire RightLeaks, le monde entier sait qu’un de nos 
clients vient de décéder. Actuellement, nous sommes à la recherche 
de sa nouvelle incarnation. J’espère pouvoir vous annoncer une 
bonne nouvelle d’ici peu... 

— Un dernier mot ? 

— Une page de l’histoire de l’humanité est en train d’être 
tournée. Le combat contre la mort n’est plus perdu d’avance. 
Désormais, nous pouvons retrouver les gens au-delà de l’ultime 
frontière. Encore un peu de patience et vous en aurez la preuve. 
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Bientôt, le monde entier pourra en profiter... 

— Merci pour toutes ces réponses, fit la journaliste en souriant, 
apparemment très satisfaite de l’entretien. 

Le photographe le fit poser à l’entrée de son abri antiatomique. 
Le cliché parlait de lui-même. Le sous-sol symbolisait le domaine 
d’Hadès ; les portes entrebâillées un possible paradis dont René 
Niederhauser, en blouse blanche tel un Saint-Pierre des temps 
modernes, tenait les clés. Mais les serrures qu’elles ouvraient 
étaient-elles les bonnes ? 

Désormais, produire un résultat était devenu indispensable, il en 
allait de sa réputation. Un seul moyen, retrouver la prochaine 
incarnation de son client. Il appela Sarah dans la matinée. 

— René ? Oui, j’ai du nouveau à propos de Sir Lester. Voici ma 
prédiction : « Tu trouveras l’âme que tu cherches au pied d’un 
volcan. Elle aura l’intelligence des gens de son île. Elle vivra dans 
une maison aux cloisons de papier. Elle poussera son premier cri 
dans un an et demi environ. Ce sera un garçon. » 

— Cela ressemble à une énigme. 

— Un volcan, une île, une maison aux murs de papier... Cela ne 
vous dit rien ? 

— Pas pour l’instant. Pourrions-nous en reparler a mon retour 
dans une semaine ? Je m’apprête à rencontrer mon second 
spécialiste. 
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— Il est donc si loin ? 

— Plus encore que vous ne l’imaginez... 

Il demanda à sa secrétaire de réserver un billet d’avion. Le prix 
n’étant qu’un détail, elle trouva une place disponible en fin d’après- 
midi. Niederhauser donna un coup de téléphone à l’autre bout du 
monde, jeta quelques affaires dans sa valise et prit un taxi. Un peu 
plus tard, il arriva à l’aéroport de Zurich et partit en destination de 
la Chine. 

Le vol jusqu’à Pékin dura une dizaine d’heures. Il passa la 
majeure partie du trajet à dormir. Arrivé dans l’Empire du Milieu, il 
lui restait du temps à tuer avant sa correspondance. Il en profita 
pour déjeuner et visiter les boutiques de l’aérogare, l’une des plus 
grandes au monde. Un peu plus tard, il décolla en direction du 
Tibet. 

Cinq heures après, à l’approche de Lhassa, le paysage était d’une 
beauté saisissante, avec ses montagnes aux cols couverts de neige et 
ses bras de rivière bleutés. L’avion se posa en douceur sur une piste 
de quatre kilomètres, la plus longue de tout le pays. 

En marchant dans le terminal, Niederhauser pensa à une époque 
définitivement révolue, celui d’Helena Blavatsky, Alexandra David- 
Néel et Nicolas Roerich, explorateurs du Toit du Monde. Désormais, 
un chéquier suffisait pour entrer dans la cité auparavant interdite. 
Seule difficulté, le visa. Il faisait en sorte de renouveler le sien avant 
l’expiration. Autrement, il lui aurait été impossible de rencontrer 
son spécialiste en temps voulu. 
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À la sortie de l’aérogare, un moine vêtu d’un sanghati 5 rouge, le 
crâne rasé, l’attendait en portant un panonceau. Ils dialoguèrent en 
anglais. 

— Je suis le lama Tsewang. Nos frères de Kang Ngadho nous ont 
prévenus de votre arrivée. Notre guide partira avec vous demain. 
D’ici là, vous êtes invité dans notre monastère où vous pourrez vous 
reposer. 

Lhassa n’avait rien à envier aux cités occidentales, du moins 
lorsque l’on empruntait les avenues. Feux rouges, carrefours 
tentaculaires, voitures récentes garées sur le côté se succédaient. En 
taxi, Niederhauser et Tsewang roulèrent devant le Potala. De toute 
sa blancheur, le palais dominait trois villes en une : la moderne, puis 
celle des touristes et enfin la vraie, celle où il se rendait. 

Ils continuèrent à pied, traversant une grande rue avec des 
étalages de marchandises locales. Les passants avaient le teint mat 
et la peau hâlée, vêtus de façon modeste et dépareillée. Des enfants 
aux yeux bridés jouaient sagement devant l’entrée d’une maison. 
C’était un jour de marché comme les autres. 

Un peu à l'écart, des pèlerins se mettaient à genoux, se 
prosternaient, étendaient leurs bras en croix puis se relevaient et 
recommençaient, interminablement. Le temple n’était plus très loin. 
Après être passés sous un porche, les deux hommes arrivèrent dans 
une cour pavée. Ils cheminèrent entre deux files de Tibétains qui 
faisaient tourner des moulins à prières. Le soleil se reflétait sur le 
métal orné de textes sacrés. 
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Tsewang conduisit Niederhauser dans une chambre de l’aile où 
les lamas habitaient. La pièce aux murs clairs était meublée avec 
simplicité. Il n’en demandait pas plus pour se reposer après son long 
voyage. Dans la soirée, Tsewang vint le chercher pour qu’il dîne avec 
les frères du monastère. 

•îf-îf-Jf 

Son guide, Assam, vint le réveiller à l’aube. Après un déjeuner à 
base de sha balep 6 accompagné de thé au beurre de yack, ils 
partirent dans les brumes du matin. 

— Mangez, mangez ! Voyage dur ! Froid, très froid ! 

— Je sais, Assam. C’est la troisième fois que je me rends ici. 

La suite du périple dura deux jours. La première partie se déroula 
en 4x4, d’abord sur des routes qui en méritaient vraiment le nom, 
puis à mesure qu’ils s’éloignaient, sur les résidus cabossés de celles- 
ci. À partir de ce point, le téléphone portable ne passait plus. 

Un chemin défoncé les mena dans la montagne. La piste épousait 
la forme des cols. Parfois, les roues sinuaient dangereusement près 
du vide. Deux véhicules de face se croisaient avec difficulté. 
L’oxygène commençait à se raréfier avec l’altitude. 

Ils s’arrêtèrent dans un hameau aux murs de pierre sèche. Une 
seule rue traversait le village. Elle finissait en cul-de-sac, signe que 
le monde profane se terminait ici. La population se réduisait à une 
poignée d’habitants avec quelques yacks. Ils ne semblaient pas 
malheureux, peut-être parce qu’ils étaient près du ciel et se 
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sentaient libres. 

Comme lors des fois précédentes, un deuxième guide, qui 
s’appelait Kundun, l’attendait pour le conduire à sa destination 
finale. Pendant ce temps, le premier resterait ici avec le véhicule. La 
dernière partie du voyage continuerait à pied. C’était la plus difficile. 

Aucune marque n’apparaissait sur les vêtements de Kundun. Ils 
ne sortaient pas d’une usine et étaient de fabrication artisanale, 
mélange de cuir et de fourrure. Il portait une coiffe épaisse qui 
descendait jusqu’à ses oreilles, dissimulant le tiers de son visage 
buriné. Inutile de parler avec lui, il ne connaissait pas l’anglais. 
Peut-être même était-il muet. Ils se comprenaient par signes. 

Ils partirent sur un chemin qui serpentait entre les montagnes. 
Après quelques kilomètres, ils arrivèrent devant un escalier creusé 
dans la roche. En plein milieu de nulle part, les marches étroites 
s’élevaient presque à la verticale comme un défi. Visiblement, les 
visiteurs n’étaient pas encouragés à aller plus loin. 

Sur les côtés, deux lourdes chaînes permettaient de s’agripper. 
Curieusement, elles n’étaient pas oxydées. Peut-être étaient-elles du 
même métal que la colonne de Mehrauli à New Delhi, dont une 
particularité était de ne jamais rouiller. 

Pour se hisser, il fallait poser les pieds parallèlement à la paroi 
rocheuse et se cramponner, en même temps, aux anneaux de fer. 
Autrement, toute tentative d’escalade pouvait se solder par une 
chute. Séparées par une suite de paliers, plusieurs volées de 
marches se succédaient ainsi, disparaissant dans la brume vers les 
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sommets. 


Kundun montait lentement. Il était indispensable d’économiser 
son souffle, le pire restant à venir. Ils continuèrent à grimper 
pendant environ trois heures. Faute d’altimètre, impossible de 
savoir à quelle attitude ils se trouvaient. 

Ayant besoin d’une pause, Niederhauser fit signe à son guide de 
s’arrêter. L’air autour d’eux était d’une finesse diaphane, révélant 
chaque détail des cimes et des vallées. Au loin, les flots d’un grand 
lac jouaient avec les rayons du soleil. Ici commençait le territoire 
des dieux. 

Ils arrivèrent au passage le plus difficile. À leur droite, des 
encoches étaient creusées dans le roc. Disposées à intervalles 
réguliers, elles s’étiraient en ligne horizontale sur plus de trois cents 
mètres. 

Elles servaient de support où poser les pieds. À hauteur de tête, 
de larges fentes permettaient de s’agripper à la falaise. En équilibre 
au-dessus du vide, glisser ou lâcher prise signifiait la mort à coup 
sûr. 

La première fois, Niederhauser n’en avait pas cru ses yeux. « Je 
dois vraiment passer par là, c’est une blague ? » avait-il bredouillé, 
la peur au creux du ventre. Heureusement, Kundun lui avait montré 
comment faire pour avancer. 

Il fallait progresser lentement pour gérer la fatigue, ne pas douter 
de ses capacités à réussir. Éventuellement, s’arrêter quelques 
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instants, juste assez pour vérifier ses appuis. Ce temps permettait de 
détendre un bras ou une jambe en prévision des crampes. Surtout, 
ne pas regarder en bas... 

Kundun s’engagea le premier. Niederhauser le suivit en évitant 
de fixer le vide sous le talon de ses chaussures. Le vent montait, 
s’insinuant entre la pierre et leurs visages. Avoir le vertige était le 
meilleur moyen de finir en pantin désarticulé, quelque part en bas 
dans la vallée. 

Préférant se concentrer sur le moindre geste, Niederhauser 
s’interdisait de penser. Chaque enjambée lui coûtait. Les muscles de 
ses bras étaient tendus comme des cordes de guitare. Après une 
heure d’efforts, les deux hommes parvinrent sur une esplanade 
couverte de végétation. 

Sous le regard amusé de Kundun, le Suisse s’écroula dans les 
feuillages, complètement exténué. Des étincelles défilaient devant 
ses yeux. C’était la troisième fois qu’il triomphait de cette épreuve. 
Pourtant, il n’arrivait toujours pas à s’y faire. 

Une cascade s’échappait des hauteurs, irriguant des jardins 
potagers qui montaient parmi les rochers. Le chant de quelques 
oiseaux lui parvenait faiblement. Après plusieurs minutes, il put se 
lever et reprendre sa route. 

Devant lui, un monastère aux fondations ancrées dans la falaise 
se dressait. Un chemin rocailleux y menait. Ponctués de terrasses et 
de tours, des murs blancs et des toits rouges défiaient le précipice. 
Ils étaient arrivés à Kang Ngadho. 
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Surplombé par les montagnes environnantes, ce lieu était 
quasiment impossible à repérer par satellite. Il ne figurait pas sur 
les cartes. Aucun soldat du gouvernement de Pékin ne savait qu’il 
existait. Même les Allemands de YAhnenerbe n’avaient jamais mis 
les pieds ici. D’ailleurs, était-on encore au Tibet ? 

Ils frappèrent trois coups à la porte. Des moines leur ouvrirent. 
Voyant leur fatigue, ils leur donnèrent à manger. Après, ils les 
laissèrent se reposer. Dans ce lieu, personne ne demandait jamais 
rien aux arrivants. Du reste, à quoi cela aurait-il servi ? Être capable 
de venir là était déjà une réponse... 

•îf-îf-îf 

Le Rinpotché Dachen Dagjom dirigeait le monastère depuis une 
quarantaine d’années. Vêtu d’un sanghati rouge, il se tenait dans la 
bibliothèque, hors du temps parmi les rayonnages emplis de 
rouleaux, les odeurs de parchemin et d’éternité. Niederhauser l’avait 
déjà rencontré lors de ses voyages précédents. 

— Tashi delek, Rinpotché. 

— Ah, René Niederhauser ! Namasté. C’est un plaisir de vous 
revoir. Asseyez-vous. Avez-vous apporté les objets ? Montrez-moi. 

Dachen Dagjom était un homme très âgé. La bienveillance se 
lisait dans son regard. Sa peau semblait tannée comme le cuir de ses 
manuscrits. À mi-chemin entre ciel et terre, respirait-il encore 
vraiment ? Niederhauser se demandait parfois si le Rinpotché 
n’avait pas entrouvert, de méditation en contemplation, un passage 
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vers les poumons d’un autre monde. 

Le Suisse posa une vieille boîte à biscuits sur la table. Le dessus 
représentait un drapeau anglais. Il souleva le couvercle pour en 
dévoiler le contenu : une dent de lait desséchée, une pièce de 
monnaie d’un penny, un minuscule bout de crayon à papier, un yo- 
yo des années i960, un soldat britannique en plomb, un jeu 
d’osselets, une feuille de cahier d’écolier pliée en salière. Une photo 
en noir et blanc d’une jeune femme portant un fichu. Un dé à 
coudre. Un aimant en forme de fer à cheval. C’était tout ce qu’il 
restait de... 

— Non, ne me le dites pas. Tout appartenait au défunt, 
absolument tout ? 

— Oui. 

Dachan Dagjom prit la dent de lait dans la paume de sa main. 
Tout en fermant les yeux, il se mit à remuer la tête comme si elle 
oscillait entre les vagues d’un océan sans limites. 

— Il est encore dans le chikhai bar do, mais plus pour longtemps. 
Vous auriez dû venir plus tôt. Avez-vous amené une photo de lui ? 

— J’en ai plusieurs. 

— Suivez-moi. 

Le monastère était une sorte de labyrinthe. Ses escaliers 
épousaient les formes de la montagne à tel point que, parfois, la 
différence entre monter et descendre était comparable à une gravure 
d’Escher. D’une droiture toute relative, certains murs créaient 
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d’étranges perspectives. Sans logique apparente, de petites pièces 
succédaient à de grandes salles. Le moindre espace était utilisé. 

Ils arrivèrent dans un temple exigu, sans âge, uniquement éclairé 
par une multitude de bougies. Un thangka représentant la roue de 
la vie occupait une paroi avec ses couleurs vives. Devant un 
Bouddha recouvert de feuilles d’or, des objets rituels étaient 
disposés sur un autel. 

Après avoir allumé de l’encens dans un brûle-parfum, le 
Rinpoche fit sonner trois bols tibétains avec un cylindre en bois, se 
prosterna et psalmodia quelques prières. 

— Om Marti Padme Hum... 

Il enroula la photo de Sir Lester sur un bâtonnet qu’il enflamma. 
Juste après, il mit les cendres dans un petit pot qu’il posa au pied de 
la statue, en guise d’urne funéraire. 

Dachan Dagjom se tourna vers Niederhauser et lui expliqua : 

— Les trois étapes de la mort et de la renaissance sont le Chikhai 
bardo, le Chonyid bardo et le Sidpa bardo 7. Elles durent 49 jours. 
Durant cette période, j’irai prier chaque jour pour cet esprit 
désincarné et personne ne déplacera ses restes symboliques. 

Ils quittèrent le temple et marchèrent dans les couloirs du 
monastère. Autour de Niederhauser, tous les objets étaient d’un 
style très ancien, plus que tout ce qu’il avait vu au Tibet. Fruit de 
l’artisanat local, ils semblaient pourtant de fabrication récente. 

— Tout vous paraît différent ici, n’est-ce pas ? C’est parce que 
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rien ne provient d’en bas. La tribu des montagnes nous apporte ce 
qui nous manque. En échange, nous les soignons, nous leur 
donnons des amulettes bénies que nous produisons, nous leur 
prédisons quelquefois l’avenir... 

— Cet endroit n’est donc pas le bout de la Terre ? 

Dachan Dagjom se mit à sourire, amusé par cette remarque. 

— Ils en sont plus près que nous. 

— Qu’y-a-t-il plus loin ? 

— Ah, après... L’autre côté du monde ? Ce qui n’est pas sur les 
cartes ? Je ne sais pas, Shamballah peut-être ? termina-t-il dans un 
éclat de rire. 

Ils continuèrent à marcher, descendant dans les profondeurs du 
monastère. À chaque étage, ils progressaient dans des parties de 
plus en plus vieilles et étroites, creusées directement dans les blocs 
de pierre de la montagne. 

— Pourquoi m’avoir laissé entrer dans Rang Ngadho ? Je suis 
tellement éloigné de toutes ces choses. 

— Tout à l’heure, vous étiez au-dessus du vide, accroché au 
rocher. Si vous aviez lâché prise, que serait-il arrivé ? 

Niederhauser ne répondit rien. 

— Savez-vous que certains moines, en voyant le chemin, sont 
rentrés chez eux sans demander leur reste ? 

— Je l’ignorais. 


- 202 - 



— Pourtant, vous avez franchi ce passage trois fois. Ici, la plupart 
d’entre nous ne l’ont parcouru qu’une seule. Vous l’aimez donc à ce 
point ? 

— Et Kundun ? 

— Il appartient à la tribu des montagnes. C’est un fils du vent, il 
marche sur les nuages... 

Comme s’il en avait trop dit, Dachan Dagjom changea de sujet. 

— Vous étiez venu pour connaître le jour et l’heure, je crois ? 

— L’endroit et l’année me suffiraient largement. 

— Et bien, allons entrebâiller la porte du temps... 

•îf-îf-K- 

À Dharamsala, résidence du Dalaï-Lama, l’oracle de Nechung 
disposait de son propre kuten, un moine médium chargé de prédire 
l’avenir lors de transes rituelles. Il en allait de même au monastère 
de Rang Ngadho, où Kunchen Wangweï était le dix-huitième à 
occuper cette fonction depuis le XVIe siècle. 

Dachan Dagjom et Niederhauser arrivèrent sur les lieux de la 
cérémonie, une caverne située au point le plus bas de l'édifice. Selon 
le Rinpotché, les influences célestes se concentraient dans ce 
réceptacle rocheux. Les bâtiments placés au-dessus remplissaient, 
en quelque sorte, le rôle d’antenne. 

Afin que les énergies venues d’en haut puissent s’écouler 
librement, l’ouverture de la grotte n’était pas murée, laissant 
apparaître les sommets de l’Himalaya. Un souffle d’air glacé 
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enveloppa Niederhauser qui commença à frissonner. 

— Tenez, mettez ce sanghati, fit Dachan Dagjom en lui tendant 
un vêtement plié parmi d’autres sur une table. 

— Je ne le mérite pas. Que diraient les autres ? 

— Vous êtes passé trois fois au-dessus du précipice. Tous les 
lamas du monastère le savent. Par conséquent, aucun d’eux ne vous 
fera le moindre reproche. Symboliquement, vous marchez sur le 
même chemin qu’eux. 

— Pourquoi ne grelottez-vous pas, avec cette température 
glaciale ? 

— Ici, personne n’a jamais froid. Sauf ceux qui ont séché mes 
cours... précisa-t-il en riant. 

Le Rinpotché s’installa sur un fauteuil richement décoré. Il fit 
signe à Niederhauser de s’asseoir sur un siège à côté de lui. Il se 
pencha vers lui, disant à voix basse : 

— À Rang Ngadho, nous nous intéressons essentiellement au 
tantrisme. Si vous avez déjà assisté à l’oracle de Nechung, je pense 
que vous constaterez quelques différences. 

Au son de percussions et de clochettes, un cortège de moines 
vêtus de carmin fit son entrée. Derrière un bonze, Kunchen 
Wangweï avançait dans la fumée de l’encens, paré des couleurs des 
quatre éléments : le jaune pour la terre, le blanc pour l’eau, le rouge 
pour le feu, le vert pâle pour l’air. Il prit place sur un trône au centre 
de la pièce. 


- 204 - 



Le son grave des incantations commença à résonner, se 
transmettant à l’espace ambiant. Brusquement, la vibration ample 
et claquante des dungchen « fit sursauter Niederhauser. Il avait 
l’impression que les atomes éclataient autour de lui. Ponctués par 
des cymbales, les tambours se mirent à retentir dans un rythme qui 
devenait lancinant. 

Il sentait tout cela au plus profond de son être et de sa chair. Un 
léger vertige commençait à l’envahir. Il inspira lentement et essaya 
de contenir cette réaction inattendue. 

Apparemment, Kunchen Wangweï ressentait la même chose que 
lui, mais ne cherchait pas à garder le contrôle. Le kuten respirait de 
plus en plus vite en haletant. Il se leva brusquement puis retomba 
assis, la nuque en arrière, à moitié évanoui. 

Ses assistants en profitèrent pour lui passer une sorte de harnais 
brodé de fils d’or qui pesait une trentaine de kilos. Ils remirent son 
miroir d’oracle par dessus. Ils posèrent sur sa tête un chapeau d’une 
cinquantaine de centimètres de hauteur, visiblement assez lourd. Le 
but était de limiter les mouvements du médium, car l’état de transe 
pouvait augmenter sa force de manière herculéenne, assez pour 
balayer d’un seul geste les personnes tout autour. 

L’esprit de la divinité se glissait en lui. Les muscles de son visage 
se contractaient insensiblement, modifiant ses traits. Tout à coup, il 
se redressa en parlant d’un ton grave, fixant l’infini avec un rictus 
effrayant. Il trébucha comme s’il n’avait pas l’habitude de son 
propre corps. 
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Les moines le soutinrent pour le mener devant le Rinpotché. 
Celui-ci lui posa sa question posément, de manière rituelle. Le kuten 
répondit d’une voix rauque. Un lama notait tout sur un parchemin 
pendant ce temps. 

Niederhauser fut frappé par les yeux du médium, deux fenêtres 
où brillait un esprit qui lui fit détourner le regard. Ce qu’il voyait 
derrière n’était pas de ce monde. 

Il fut reconduit lentement jusqu’à son trône, respirant de façon 
rapide. Un tremblement répétitif, apparemment incontrôlable, 
agitait ses mains. 

Dachan Dagjom lui posa trois questions en tout. À chaque 
marche, les bonzes entourèrent le kuten avec beaucoup de 
précautions. Enfin, ils le ramenèrent près de son siège. Kunchen 
Wangweï fit un tour sur lui-même, poussa un grand cri et tomba, 
inconscient, pendant que les moines défaisaient son harnais et 
retiraient son chapeau. Ils le conduisirent dans une chambre proche 
afin qu’il puisse récupérer après cette épreuve. 

Pendant ce temps, Niederhauser remettait ses idées en place. Ce 
qu’il venait de voir l’avait secoué. Le Rimpotché se pencha vers lui. 

— Ne vous inquiétez pas pour notre kuten, il se réveillera dans 
une dizaine d’heures. Pour trouver la nouvelle incarnation que vous 
cherchez, nous devons interpréter les paroles de l’oracle. Il faut 
aussi terminer des calculs astrologiques. Vous aurez votre réponse 
demain. 
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Le silence régnait de nouveau dans la caverne. Le Rinpotché et 
Niederhauser se levèrent et montèrent vers le haut du monastère. 
Tout en gravissant les escaliers, Dachan Dagjom lui dit : 

— Je vous ai observé du coin de l’œil, tout à l’heure. J’ai vu votre 
réaction. Pourquoi ne pas avoir laissé faire la nature ? 

— Je n’ai pas envie de perdre le contrôle. 

— Croyez-vous sérieusement que vous l’avez ? À l’état de veille, 
êtes-vous capable de ne pas penser pendant une matinée ? Puisque 
c’est votre cerveau, ce devrait être facile, pourtant... 

•îf-îf-îf 

Le lendemain, Niederhauser se leva vers 9 heures. Il rejoignit le 
Rinpotché dans la bibliothèque. Derrière les fenêtres, les sommets 
enneigés se dressaient, dernière frontière avant un mystère ultime. 
De grands secrets dormaient dans les livres autour d’eux. 

En regardant les manuscrits immémoriaux, il réalisa à quel point 
sa vie aurait pu être différente s’il était né ailleurs. Autre visage, 
autre pays, autre religion ; peut-être aurait-il labouré les champs. 
Pourtant, un sentiment d’exister identique, une même conscience 
l’auraient animé. Cependant, remonter à son niveau d’aujourd’hui 
aurait-il été possible ? 

— J’ai de bonnes nouvelles pour vous, fit Dachan Dagjom. Les 
réponses de l’oracle et celles de nos astrologues concordent. L’âme 
de... Quel est son nom, déjà ? 

— Sir Lester. 
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— Notre kuten a dit : « Je vois un bateau sur l’océan des 
esprits. » Cela signifie que cette étincelle de conscience ne s’unira 
pas à la grande source, pas maintenant en tous cas. Elle est appelée 
à revenir. 

— Elle aurait pu l’éviter ? 

— Rester dans la roue du samsara, c’est-à-dire des renaissances 
successives, dépend du karma. Plus il est chargé, plus il est difficile 
de quitter le cycle des réincarnations. Sir Lester était très riche, 
d’après vous ? 

— En effet. 

— Dans ce cas, la plus grande partie de sa vie s’est déroulée sur 
les chemins de l’illusion, car il vivait pour l’argent. Ne cherchez pas 
plus loin. 

— Votre oracle a-t-il dit quelque chose d’autre ? 

— « Sur Me, un dragon sous un lotus regarde deux soleils 
éteints ». 

— C’est complètement hermétique. 

— Pour nous aussi. En tous cas, au début. Nous avons compris 
seulement lorsque les calculs astrologiques ont été terminés. Tenez, 
les voici. 

Le Rinpotché lui montra deux pages de notes rédigées dans une 
écriture serrée. Le dessin de la sphère céleste avec un zodiaque 
tibétain accompagnait une carte du monde. Dachan Dagjom déplia 
celle-ci et passa sa main sur l’Océan Pacifique. Il posa l’index sur le 
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Japon. 

— Nous avons calculé cette latitude et cette longitude. Cela 
correspond à la phrase du kuten : le Japon est une île, les deux 
soleils éteints désignent Hiroshima et Nagasaki. Savez-vous qu’un 
des noms du mont Fuji est le pic du Lotus ? Le dragon est le volcan. 

— Et vous, êtes-vous certain de l’endroit ? 

— Bien des fois au cours des derniers siècles, nous avons trouvé 
les incarnations successives du Dalaï-lama. Nous avons procédé de 
la même manière pour Sir Lester. 

— Et pour la date ? 

— Entre douze et quinze mois. 

— Je croyais que, dans le Bouddhisme, le concept d’âme 
n’existait pas vraiment en tant que tel ? 

— Pour nous, il s’agit d’un agrégat. Le mot « âme » ne suffit pas à 
tout résumer. C’est un phénomène plus compliqué. À la mort, le Soi, 
ce que vous nommez l’ego, disparaît. Nous appelons ce moment 
Anatman. 

— Mais l’étincelle de conscience survit-elle ? 

— Oui, bien sûr. D’une vie à l’autre, votre personnalité change, 
mais c’est vous qui ressentez du plaisir ou qui souffrez. 

— La personnalité n’est donc qu’un vêtement qui habille 
l’étincelle de conscience ? 

— Tout à fait. Vous pouvez vous déguiser en pirate ou en bonne 
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sœur, mais c’est toujours vous qui êtes là... 

Quelques heures plus tard, Niederhauser se prépara à quitter 
Kang Ngadho. Il alla saluer le Rinpotché une dernière fois pendant 
que Kundun l’attendait à la porte du monastère. 

— L’homme est le seul animal qui ait besoin d’argent. À force de 
courir après, les gens ne savent plus qui ils sont vraiment. J’espère 
que vous ne faites pas partie de ceux-là, René Niederhauser. 

— Je cours, c’est vrai. Mais pour rester vivant. Enfin, peut-être... 

— Et lorsque vous n’en serez plus capable ? 

— Alors, ce sera le début de la fin pour moi. 

— Ne faites pas l’erreur de confondre la vie et ce que vous en 
voyez... D’ailleurs, l’homme peut-il vouloir ce qu’il veut, étant donné 
qu’il ne peut pas imaginer l’étendue du possible ? 

— Je suppose que vous avez la réponse. 

Le Rinpotché se pencha vers lui en le regardant avec amusement. 
Il laissa échapper avec un petit rire : 

— Elle ne vous plaira pas forcément... Mais nous en parlerons 
peut-être la prochaine fois ? 
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15 - 

When Fil corne back 

«La mort... est du domaine de la foi. Vous avez 
bien raison de croire que vous allez mourir, bien sûr. 
Ca vous soutient ! Si vous n’y croyez pas, est-ce que 
vous pourriez supporter la vie que vous avez ? » 
(Jacques Lacan) 

De retour en Suisse, Niederhauser dormit pendant quatre jours. 
Il était épuisé. Sa fatigue était à la fois physique et morale. Il 
n’arrêtait pas de faire des rêves étranges. Dans son hôtel particulier, 
il passait ses nuits en haute altitude. La plupart du temps, il se 
réveillait en sueur, s’imaginant encore accroché la paroi rocheuse, se 
tournant pour contempler le vide. Il prit alors conscience qu’il 
adorait cela. 

Maintenant, il fallait reprendre le travail. Dans les trois mois qui 
suivirent, il n’essaya pas de convaincre de nouveaux clients. Cela 
aurait été peine perdue. Toutefois, à mesure que les semaines 
s’écoulaient, il remarqua une évolution dans le ton des articles sur 
Reborn Express. 

Les plus grandes découvertes de l’humanité n’avaient-elles pas 
été faites alors que personne n’y croyait ? Au cours de débats 
télévisés, le sujet de son entreprise était parfois abordé. Désormais, 
des intellectuels étaient toujours présents pour défendre la cause de 
celle-ci. Du charlatan, les journalistes étaient passés au vendeur de 
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rêve, puis au chercheur intrépide défrichant les territoires inconnus. 

Ce n’était pas un hasard. Jim Cooper et Patrick Tanquier avaient 
commencé leur campagne de communication. Une célèbre 
chanteuse américaine préparait un titre parlant de réincarnation : 
« When Vil corne back », en remboursement de divers services. Ce 
n’était que le prélude, lui avaient-ils dit. Le clip était en cours de 
tournage. 

De son côté, Niederhauser savait très bien que, tant qu’un cas de 
renaissance n’aurait pas heu, les maternités ne penseraient pas à se 
connecter à la base de données de Reborn Express. Aussi, il fit 
expédier plusieurs dizaines de milliers d’emails dans les hôpitaux et 
cliniques du monde entier. 

Toute personne signalant une marque d’identification recevrait 
une récompense de dix mille dollars, à condition que celle-ci soit 
authentique. Toute falsification, par exemple au moyen d’un 
tatouage, était impossible. L’empreinte de Sir Lester, diffusée 
publiquement, permettait la reconnaissance, mais des détails 
manquants interdisaient la reproduction exacte. 

Les mois suivants, Niederhauser s’attaqua aux autres problèmes. 
Il se souvenait d’une opération musclée du FBI hors des États-Unis. 
Devenu gênant, un jeune prodige de l’Internet avait été arrêté en 
pleine ascension. La justice américaine appliquait 
l’extraterritorialité de ses lois. Celle-ci pouvait poursuivre, n’importe 
où dans le monde, des entreprises ayant perçu des règlements en 
dollars. Pour le moment, il n’existait aucune parade suffisamment 
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efficace. 

Afin de corriger les dernières failles de son réseau informatique, 
Niederhauser commanda de nouveaux dispositifs. Au cas où il serait 
contraint de quitter précipitamment la Suisse, il fit préparer un 
système de migration des données. 

Désormais, depuis son interface d'administrateur, Niederhauser 
pouvait transférer ses dossiers dans trois serveurs distants tout en 
détruisant ses disques durs à Zurich. Même en cas de saisie de ses 
ordinateurs par les autorités gouvernementales, les empreintes 
d’identification resteraient secrètes. Elles étaient toujours 
confidentielles puisque, lors du piratage, elles n’avaient pas été 
dérobées. Le hacker avait seulement copié le fichier client et celui 
des transactions. 

Le clip de « When I’U corne back » venait de sortir. Diffusé sur 
toutes les chaînes de télévision, le titre s’envolait au sommet du hit- 
parade comme une fusée. Trouver une radio ne le programmant pas 
relevait de l’impossible. La chanteuse Miradona, bien que 
dissimulant le poids des ans sous le voile de la chirurgie, n’espérait 
pas un tel succès. Elle tournoyait dans des vagues de lumière en 
compagnie de jeunes danseurs exotiques, le sourire aux lèvres, un 
verre de pina colada à la main. 

Dans des revues de vulgarisation scientifique, des titres sur la 
renaissance planifiée ornaient les couvertures. De grands savants 
expliquaient pourquoi cela allait fonctionner, s’appuyant sur la 
physique quantique. 
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Ils parlaient notamment du chat de Schrôdinger. Tant que 
personne ne regardait, l’âme existait et n’existait pas en même 
temps. D’autres pensaient à l’expérience des fentes de Young. Si un 
photon pouvait passer par deux ouvertures simultanément, 
pourquoi l’esprit n’aurait-il pas pu suivre deux trajectoires parallèles 
aussi ? 

Certains chercheurs évoquaient la théorie des supercordes, voire 
d’un univers jumeau avec une flèche du temps inversée, auquel cas 
un décès n’était pas définitif stricto sensu. En ce sens, ils 
rejoignaient les partisans du multivers. Leur conclusion était que 
l’on pouvait être mort dans une version de la réalité, mais vivant 
dans une autre. 

Les deux possibles coexistaient. Pour eux, l’information ne se 
perdait jamais. Or, l’esprit était de l’information à l’état pur. Se 
pouvait-il que Reborn Express ait trouvé un moyen de transmettre 
des données, de manière quantique, au-delà de la tombe ? Peut-être 
en intriquant des particules discrètes ? 

Ayant mis le procédé au point, Niederhauser savait que ce n’était 
pas totalement faux. Mais s’il voulait conserver le monopole de sa 
découverte, il ne devait rien dire. 

Il continua à étudier un plan B. Six mois s’étaient écoulés depuis 
son voyage au Tibet. C’est alors qu’il se souvint des paroles de 
Volodya Pyrotsine... 
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Morgan Blackchild s’était temporairement installé dans le 
Château des Whomen. Il les assistait dans leurs opérations, 
occupant les fonctions de garde du corps avec Douk-Douk. Logé, 
nourri, blanchi, il ne dépensait rien. La liste des clients de Reborn 
Express étant devenue publique, plus personne ne le recherchait 
maintenant. 

Parallèlement, il continuait à écrire des articles sur son blog. Ses 
sympathisants lui versaient des dons grâce à une plateforme de 
paiement collaborative sur le web. Nastya et lui volaient sur un 
nuage nommé Amour. Rarement il avait été heureux dans sa vie. 
Seule ombre au tableau, il commençait à s’ennuyer, voire même à 
compter les kilos superflus. 

À la radio, pas moyen d’éviter le dernier succès de Miradona, une 
chanteuse des années 80 qui faisait, une fois de plus, son retour : 
« When Vil comme back ». La chanson parlait de renaissance. 
Morgan ne se fit aucune réflexion particulière. Nastya arriva près de 
lui avec un carton d’invitation à la main. 

— Un de nos actionnaires a pensé à toi. Il aimerait que tu sois 
présent à son déjeuner. Tu n’es pas obligé d’y aller, mais ce serait 
sympa pour nous si tu le faisais... 

— Combinaison de moto ou costume ? 

— Pas la peine de te déguiser. Ils veulent seulement faire ta 
connaissance. 

Maintenant, il roulait dans Paris au guidon de sa moto. 
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Empruntant les berges de la Seine, il se dirigea vers l’île Saint-Louis. 
En meute indistincte, les touristes photographiaient la cathédrale de 
Notre-Dame. Pour ceux qui savaient voir, le grand livre de pierre 
distillait son symbolisme alchimique. 

Devant un hôtel particulier, deux vigiles faisaient les cent pas. 
Une bosse sous leurs costumes laissait deviner qu’ils étaient armés. 
Il s’arrêta près d'eux en tendant son invitation. 

— Monsieur Blackchild ? Vous pouvez stationner à l’intérieur, lui 
dit l’un d’eux, annonçant son arrivée dans un micro-oreillette. 

Morgan passa la première vitesse et roula sous un grand porche. 
À en juger d’après l’architecture, l’immeuble datait du XVIIe siècle. 
Il se gara d’un côté de la cour, près d’une fenêtre avec une grille en 
fer forgé. Se faufilant entre deux colonnes, il grimpa les marches 
vers un vestibule où patientait un majordome. 

— Vous êtes attendu au premier, lui dit celui-ci, l’invitant à 
monter un escalier aux rambardes de pierre ajourées. 

Morgan arriva au premier étage. Des toiles de maître ponctuaient 
les ors et les boiseries. Des fresques ornaient les plafonds. Un tel 
degré de luxe était presque indécent, équivalent à l’hôtel de Lauzun, 
mais en parfait état. Visiblement, l’ensemble avait été restauré en 
totalité. 

Il se dirigea vers un salon d’où s’échappait un murmure feutré. 
Une quinzaine de personnes étaient réunies là, verre à la main, dans 
un entre-soi où chacun se donnait raison d’un air entendu. Il entra 
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avec la désagréable impression d’attirer les regards, vêtu de sa 
combinaison de moto qui lui donnait des allures de cygne noir. 

Habillée en tailleur Chanel, une jeune femme vint à ses côtés en 
lui proposant une coupe de champagne. 

— Je suppose que vous n’avez pas de demi-sec. 

— Oh, désolée... Si, bien sûr, nous en avons aussi. Suivez-moi. 

Elle le conduisit à une table où s’étalait un assortiment de petits 
fours et de délicatesses diverses. 

— Je vous en prie, servez-vous. Je suis la comtesse Nadine de la 
Rochère. J’ai organisé ce déjeuner à la demande du prince Khaled 
Ben Tayaf Al Saïd. Puis-je me permettre de vous présenter à nos 
invités ? 

— Mais très volontiers, chère madame, fit-il en lui adressant son 
plus charmant sourire. Elle chuchota en se trémoussant : 

— On m’avait dit que vous étiez un sauvage. En fait, je constate 
que vous êtes galant homme... 

Il lui sembla reconnaître quelques visages dans l’assemblée, 
impression qui se confirma rapidement. Tous étaient plus ou moins 
connus, exerçant dans des domaines réputés : économie, 
communication et médias, banque, technologies, mode. Autant il lui 
était facile de les identifier, autant il n’existait pas pour eux. À une 
exception près : 

— Morgan Blackchild ? Celui qui a volé la liste de clients de 
Reborn Express ? fit Joseph Azouvi, principal conseiller de la 
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présidence de la République. 

— Comment le savez-vous ? demanda Morgan étonné. 

— Utiliser une estafette de la CIA, cela fait de l’écho, répondit-il 
en souriant. N’oubliez pas qu’ici, vous êtes parmi les gens les mieux 
informés au monde. 

Pour le rassurer, il ajouta : 

— Vous ne risquez plus rien désormais. Plus personne ne vous 
cherche depuis la parution de cette liste. Mais vous nous raconterez 
cette histoire au dessert, si vous voulez... Aucune de vos paroles ne 
sera ébruitée, je vous le garantis. 

— Mon rôle n’est pas de vous distraire, j’espère ? 

— Si vous êtes là, c’est pour vos idées. D’une part l’écologie, et 
aussi parce que vous nous êtes sympathique, ajouta-t-il en insistant 
sur « nous ». 

Ils prirent place à table pendant que les hors-d’œuvre arrivaient. 
Depuis longtemps, Morgan n’avait pas vu autant de couverts posés 
de part et d’autre des assiettes. Le prince Khaled Ben Tayaf, âgé 
d’une trentaine d’années, présidait l’assemblée. Habillé à 
l’occidentale, mais sans cravate, il s’adressa à Joseph Azouvi. 

— Tout à l’heure, vous n’avez pas terminé votre propos. 

— En effet. Je désirais arriver à ceci, la France est un pays en 
profonde mutation. Gérer les minorités fait apparaître des 
mouvements intersectionnalisés et différentialistes. De nouveaux 
rapports de domination se mettent en place, basés sur la tolérance 
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et le vivre ensemble. 

— Voulez-vous dire qu’une dérégulation sociale est en train de se 
produire ? Au nom des droits de l’homme et de la biodiversité, faut- 
il déconstruire les peuples obsolètes pour leur bien ? 

— Plutôt un reformatage social. De nos jours, les extrêmes se 
confondent et se rejettent simultanément. C’est l’éclatement du 
signe. Par exemple, identité de genre et expression de genre, droite 
et gauche, voire même impressionnisme et art moderne, montrent 
une chose, mais en désignent une autre. Dans ce cadre, la 
population est amenée à faire évoluer ses subjectivités et ses 
repères. 

Morgan n’avait rien compris à cet exposé. D’ailleurs, il n’était pas 
le seul. Le mentor du prince soufflait à l’oreille de celui-ci 
l’explication de texte. Khaled Ben Tayaf s’adressa à Didier Pajolis, 
un journaliste qui présentait les actualités télévisées. 

— Pourriez-vous résumer la chose autrement ? 

— La devise de la France est : « Liberté, égalité, fraternité ». De 
nos jours, nous pourrions la remplacer par : « Ouverture, partage, 
assistance ». Ces valeurs sont considérées comme hautement 
morales, philosophiques et républicaines, par notre gouvernement. 

— Comme vous le savez tous, je veux que mon pays sorte de cette 
image arriérée qu’il donne parfois. Beaucoup de progrès ont été faits 
sur la voie de la modernisation, mais je continue à étudier des pistes 
de réforme. Auriez-vous des suggestions dans ce domaine ? 


- 219 - 



Pendant quelques secondes, les invités se regardèrent en silence. 
Mis en concurrence de cette manière, ce serait à celui qui pourrait 
tirer le mieux son épingle du jeu. Finalement, Paul Javinitch, un 
journaliste spécialisé dans l’économie, releva le défi. 

— Les banques centrales de PUnion européenne, d’Angleterre et 
du Japon font tourner la planche à billets pour empêcher le dollar 
de se déprécier. La Fédéral Reserve a imprimé tellement de dollars 
que celui-ci a perdu 95 % de sa valeur depuis 1913. Quant au marché 
de l’or, il est artificiellement dévalué par les ETF. Automatiquement, 
certaines cryptomonnaies à masse financière fixe montent, mais ce 
n’est qu’une illusion. En fait, c’est parce que tout le reste descend... 

— Me conseilleriez-vous de changer mes positions boursières ? 

Posément, Javinitch répondit : 

— Échangez vos bons du Trésor contre de l’or physique, car les 
États ne pourront pas payer toutes leurs dettes. La somme totale est 
telle qu’il est impossible de la rembourser. Nous sommes proches du 
grand reset de l’économie mondiale. 

Joseph Azouvi trouva pertinent de relativiser ce point de vue. 

— Une crise économique arrive en moyenne tous les 7 ans. 
Certes, ce chiffre n’est pas parfaitement fixe. Et d’ailleurs, on peut 
considérer que la dernière n’est pas encore terminée. Le plus 
souvent, elles sont provoquées par la hausse d’intérêt des taux 
directeurs des banques centrales, voire par l’apparition de nouveaux 
produits financiers. Mais on peut, pour tenir indéfiniment, 
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imprimer autant d’argent que l’on veut. Après tout, ce n’est que du 
papier. 

— C’est ce que l’on appelle faire tourner la planche à billets, 
reprit Javinitch. De nos jours, celui qui contrôle l’argent contrôle le 
monde. Le pouvoir des grandes banques surpasse celui des États. 

— Somme toute, vous voulez dire que, si la Révolution française 
n’avait pas eu lieu, nous aurions l’eau courante et l’électricité quand 
même ? répliqua Joseph Azouvi comme s’il venait d’entendre une 
lapalissade. 

Les oreilles de Morgan commençaient à bourdonner. Il n’avait 
pas le niveau suffisant pour suivre la conversation. C’était assez 
déstabilisant de comprendre chacun des mots, mais absolument 
rien au sens général. 

Un ministre écologiste, Noël Hauvert, prit la parole. 

— Nous avons dépassé la date du pic de pétrole, votre altesse. 
Dans bientôt, votre pays sera à sec. Avez-vous pensé à une transition 
énergétique ? 

Un expert nucléaire répliqua immédiatement : 

— Les centrales atomiques au thorium et à sels fondus sont une 
voie d’avenir. Elles sont beaucoup moins dangereuses. On peut les 
stopper très rapidement, alors que pour les autres, il faudrait des 
mois... 

Venu en uniforme, un conseiller militaire prit le relais. 

— Laissez tomber le thorium, Ben Tayaf. Lorsque vos réserves de 
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pétrole seront presque épuisées, certains de vos partenaires, 
autrefois amis, voudront s’approprier vos dernières ressources. 
Avez-vous pensé à votre force de frappe nucléaire ? Au minimum, 
vous avez besoin d'une centrale atomique classique pour produire 
de l’uranium enrichi. Sinon, pas de bombes... 

À ce moment, Joseph Azouvi, qui était assis à côté de Morgan, lui 
donna un petit coup de coude en chuchotant : « Là, je crois que c’est 
votre heure. » Cela ne posait aucun problème à l’activiste, l’écologie 
étant sa spécialité. 

— Altesse, étant donné l’ensoleillement de votre royaume, la 
meilleure solution est une centrale thermique solaire. Par rapport 
au nucléaire, le coût sera ridicule. Vous pourriez être autonome 
énergétiquement, voire même fournir des pays voisins, désaliniser 
davantage d’eau de mer pour fertiliser le désert... 

— La nuit, il n’y a pas de soleil, la production sera nulle ? 
l’interrompit Noël Hauvert, irrité d’être relégué au second plan sur 
son thème de prédilection. 

Morgan répliqua du tac au tac. 

— Pas du tout. Une réserve est assurée avec des cuves de sels 
fondus, permettant un fonctionnement en non-stop. Cela existe déjà 
en Andalousie, renseignez-vous. 

— Mais enfin, qui êtes-vous pour me dire cela, vous qui venez ici 
habillé n’importe comment ? 

Un créateur de mode réputé, Jacques-Pierre Gerthier, vêtu d’une 
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tenue à décor océanique, arborait un béret de marin. D’un ton 
précieux, il prit la défense de Morgan. 

— Attendez, le vêtement de cet homme vaut mille fois votre 
costume de marque ! Avez-vous vu la peinture de Belski dans le dos 
de sa combinaison de moto ? Dans une vente d’art moderne, elle 
atteindrait plus de 350 000 dollars. 

— Quoi, c’est un Belski ? Mais alors, vous le connaissez ? 
demanda Paul Javinitch. 

Stupeur autour de la table. Belski était un artiste anglais qui 
graffait des œuvres éphémères sur les murs des plus grandes 
capitales. Personne ne savait quelle était son identité. Aucune 
photographie de lui n’existait. Certaines de ses peintures 
dépassaient le million d’euros. Modestement, Morgan répondit : 

— Oh, je l’avais croisé dans une soirée. Il m’avait trouvé 
sympathique. Ce décor sur ma combinaison, il l’a tracé à la bombe 
avec des calques, en une demi-heure à peine... C’était dans l’ancien 
QG des Whomen à Paris. 

Nadine de la Rochère manqua de s’étouffer. Apparemment, 
toutes les informations ne lui étaient pas parvenues. 

— Quoi, vous connaissez les Whomen aussi ? Ah, mais alors, la 
liste des clients de Reborn Express, c’est vous qui l’avez volée ? 

— En aucun cas, gente dame... Tout au plus dupliquée sur une clé 
USB. 

— Donc sans vous, personne n’en aurait jamais rien su ? 
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Les questions fusaient de toutes parts. Le conseiller militaire 
l’informa qu'Ethan Springer avait fait escale à Zurich et Taïwan 
avant de se réfugier à Moscou. Y avait-il un rapport ? Sur ses 
entrefaites, le prince Ben Tayaf ne put réprimer plus longtemps sa 
curiosité. 

— Pensez-vous que la technologie de Reborn Express puisse 
fonctionner ? 

— Non. Pour moi, c’est la plus belle escroquerie du siècle. 

Cette réponse parut satisfaire le maître de maison ainsi que le 
reste de l’assemblée. Se dire que tout finissait avec la mort était 
rassurant. Pas d’inquiétude à se faire, on ne recommencerait pas 
tout à zéro. Alors, pourquoi se gêner ? C’était formidable, après tout. 
Oui, mais si c’était faux ? 

— Pour vous, Morgan Blackchild, le pari de Pascal est-il 
transposable à la réincarnation ? demanda Didier Pajolis. 

— Dans le pari de Pascal, la meilleure solution est l’existence de 
Dieu, même si cela relève de la coutume du père Noël. Mais ce que 
vous croyez en fait-il une réalité ? 

— De même, on ne vote pas pour décider de l’heure, remarqua 
Javinitch. 

— Automatiquement, ils sortent leurs chéquiers, reprit Morgan. 

— Le contrat est d’un million de dollars, non ? L’homme est le 
seul animal qui ne peut pas vivre sans argent, alors autant qu’il en 
profite... lâcha Khaled Ben Tayaf avec une ingénuité feinte. 
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Ponctuée par quelques rires, cette plaisanterie mit tous les invités 
d’accord et l’on passa à d’autres sujets. Un peu plus tard, en aparté, 
Joseph Azouvi confia à Morgan : 

— Au cours des derniers mois, les points de vue ont évolué sur 
Reborn Express, notamment avec des articles dans des revues 
scientifiques. Ne soyez pas aussi catégorique pour affirmer qu’il 
s’agit d’une escroquerie. Moi, à votre place, j’attendrais pour me 
prononcer... 

•îf-îf-Jf 

Après déjeuner, le prince demanda à Morgan de l’accompagner 
dans son bureau pour discuter en privé. Comme le reste de l’hôtel 
particulier, la pièce était richement meublée. Dans une bibliothèque, 
d’inévitables reliures dorées trônaient parmi des éditions 
quelconques, mais qui faisaient l’actualité. Un superbe exemplaire 
du Coran séparait les deux, comme une excuse entre présent et 
passé. 

— Certains veulent me vendre un contrat, d’autres aiment les 
petites choses qui brillent : montres, épingles de cravate en or, 
colliers. Le plus rare ? Ceux qui ne demandent rien. Et vous, précédé 
d’une réputation de voyou, vous me donnez un conseil avisé. Qui 
plus est, gratuitement... 

— Est-ce un reproche ? 

— Plutôt un compliment. Comme vous le savez, je ne suis pas 
encore prince héritier. Dans mon royaume, la primogéniture ne 
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compte pas. Le descendant le plus puissant gagne. 

— Oui, et alors ? 

— Un de mes cousins me devance dans l’ordre de succession. 
Peut-être pourriez-vous m’aider à résoudre ce problème ? 

— Pourquoi le ferais-je ? Vous faites partie de ceux contre 
lesquels je me bats. 

— En êtes-vous si certain ? Vous étiez à table, vous avez tout vu. 
Vous les avez entendus, les meilleurs spécialistes, chacun dans leur 
domaine... Franchement, qu’en pensez-vous ? 

— Ce sont des courtisans. Chacun tire la couverture de son côté. 

— Et moi, je dois protéger mon royaume des vautours. 

— Ce faisant, vous en devenez un aussi. 

— D’accord, mais que faire d’autre ? Nos libertés n’existent que 
tant que nous pouvons les défendre. 

— La logique ultime du capitalisme, c’est un trône entouré 
d’esclaves. 

— Tant qu’il y aura des hommes, il y aura des trônes. Les 
rapports de domination sont issus de l’instinct de prédation, c’est 
génétique. De plus, comme vous le savez, les grandes puissances ne 
demandent qu’à avaler mon royaume. 

— Et votre cousin, le prince héritier ? 

— C’est un conservateur. Avec lui, tout restera comme avant, pas 
de réformes, pas de transition énergétique... 
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Khaled Ben Tayaf se tourna vers la fenêtre, l’air pensif. 

— Pourquoi m’expliquer tout cela ? 

— Ils souhaitent nous faire entrer dans l’ère nucléaire. Moi, je 
veux moderniser mon pays, mais pas de cette manière-là. Ils ne me 
laisseront pas changer les choses, Morgan... Mais au moins, tant que 
je suis jeune, j’aimerais essayer. 

L’activiste ne s’attendait pas à des paroles de ce genre. Le prince 
parlait de sa vie comme si elle était prévue, tellement qu’elle était 
déjà finie, sans aucun espoir d’explorer d’autres destins. 

Pendant un instant, Morgan eut pitié de lui. Si c’était pour 
s’avouer impuissant, à quoi servait autant de pouvoir ? Ce sentiment 
ne résista pas plus d’une seconde : il n’aimait pas les gosses de 
riches. 

Par contre, celui-là voulait changer les choses. Des réformes. Une 
transition énergétique. Si son cousin l’emportait, tout cela n’aurait 
jamais heu. Alors, faire glisser le favori sur une peau de banane... De 
plus, un futur dirigeant ? Pour un anarchiste, c’était un joli croche- 
pied à faire au pouvoir établi. 

Le prince s’approcha d’un tableau qui dissimulait un coffre. Après 
avoir composé la combinaison, il attrapa un dossier qu’il ouvrit sur 
le bureau. 

— Voici la photo de mon cousin, l’adresse de l’hôtel où il loge 
actuellement... Vous voyez cette enveloppe ? Elle contient la preuve 
de ses malversations. Il faudrait la mettre dans son attaché-case. Je 
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m’occupe du reste. 

— Si je fais cela, finira-t-il devant un peloton d’exécution ? 

Khaled Ben Tayaf répondit dans un sourire : 

— Non, rassurez-vous. Il tombera en disgrâce et je deviendrai le 
nouveau prince héritier. 

— Pourquoi ne pas confier ce travail à l’un de vos agents ? 

— Je dois éviter les fuites. 

— J’ai déjà diffusé des documents secrets. Et si je parlais ? 

— Je ne pense pas que vous le ferez. 

Pour l’activiste, la discrétion était une règle de survie. Sa parole 
valait plus cher que sa signature. Le prince, qui avait l’expérience du 
pouvoir, l’avait senti. 

— En plus, j’ai un cadeau pour vous. 

— Une petite chose qui brille, je suppose ? 

— Non, désolé, ce n’est pas le cas. Pour moi, c’est juste une 
babiole. Par contre, elle a une coque et des voiles... D’après l’un des 
actionnaires des Whomen, j’ai cru comprendre que cela vous ferait 
plaisir ? 


- 228 - 



i6. 

Parcours urbain 

« Le fromage gratuit se trouve sur les tapettes à 
souris. » (Proverbe) 


Dans l’après-midi, Morgan se rendit chez un ami qui habitait le 
Xlle arrondissement. Celui-ci vivait dans une minuscule chambre 
de bonne en haut d’un immeuble bourgeois. Après avoir monté six 
étages à pied, l’activiste appuya sur la sonnette et la porte 
s'entrebâilla, révélant le visage d’Hervé. 

Bien que n’étant pas serrurier, c’était l’un des plus habiles 
spécialistes de l’ouverture discrète à Paris. Son passe-temps favori 
était l’art du déplacement. Bien que puriste du Parkour, il utilisait 
parfois une corde et un grappin. Sur les toits de la capitale, le point 
de vue imprenable lui donnait des frissons de plaisir sans cesse 
renouvelés. Surtout lorsqu’il rentrait de ses expéditions avec 
quelques bijoux en poche... 

— Tiens, Morgan ? Entre vite ! Assieds-toi dans le salon. Tu veux 
un café ? 

Ce que Hervé nommait pompeusement « salon » imitait les 
maisons de poupée, car l’appartement ne faisait que quelques 
mètres carrés. Sous un ht mezzanine, une table basse s’étendait 
entre un canapé et une cuisinette. 
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Par rapport à l’hôtel particulier de l’île Saint-Louis, le décalage 
était choquant, quasiment palpable dans l’air que l’on respirait. 
Pendant que certains vivaient dans une bulle luxueuse, d’autres 
jouaient les contorsionnistes pour joindre les deux bouts. 

— Qu’est-ce qui t’amène ? 

— J’ai besoin d’un assistant. 

— Vas-y, j’écoute. 

Morgan lui expliqua ce dont il s’agissait. 

— C’est dans tes cordes ? 

— Tu plaisantes ? C’est juste une balade de santé pour moi. En 
plus, je connais l’endroit. Et le locataire ? 

— Il sera absent à ce moment-là. En échange de ton temps, 
qu’est-ce qui te ferait plaisir ? 

— Ta moto. 

— Pourquoi pas plutôt une neuve ? 

— Non. Je veux la tienne, avec ta signature au feutre indélébile 
dessus. 

— Mais enfin, pourquoi celle-là ? 

— Parce qu’elle est rodée. Pas par n’importe qui... 

En pensant au total astronomique du compteur kilométrique, 
Morgan éclata de rire. 

— Tu es sûr de ne pas le regretter après ? 
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— Certain. 


— Bon, d’accord. C’est vendu... 

Le soir même, ils commencèrent leur repérage dans le huitième 
arrondissement parisien. Morgan ne connaissait pas les voies 
d’ascension. Hervé lui en montra quelques-unes, totalement 
improbables, qu’il utilisait parfois à la faveur d’une fenêtre ouverte 
pour «faire son marché », comme il aimait à le dire. C’était un 
partisan du commerce de proximité et des circuits courts. 

•îf-Jf-îf 

Le lendemain, Morgan et Hervé partirent en expédition. À la 
terrasse d’un café, ils attendirent que la nuit tombe, observant les 
passants dans les rues. Le prince avait invité son cousin à une soirée 
dans l’île Saint-Louis, de manière à rendre le terrain libre pour 
l’opération. Seule ombre au tableau, plusieurs centaines de mètres à 
parcourir en faisant de la haute voltige sans filet. 

Ils gravirent silencieusement les escaliers d’un immeuble. Au 
dernier étage, Hervé monta sur les épaules de Morgan pour ouvrir 
une trappe de visite au plafond. Arrivé dans le local technique, il 
tendit la main à l’activiste pour le hisser. Avec précaution, ils se 
glissèrent par un vasistas et se retrouvèrent au-dehors, à contempler 
le flux de voitures qui s’écoulait comme une rivière multicolore. Une 
brise légère soufflait, invitation à s’envoler dans le ciel nocturne. 

Les pentes des toitures haussmanniennes s’étendaient devant 
eux, traçant leurs sentiers dans les altitudes urbaines. Ils passèrent 


- 231- 



entre des cheminées, des conduits de climatisation, des supports 
d’antenne. Dans une rue normale, la troisième dimension ne 
comptait pas. Ici, tout se trouvait à des hauteurs différentes. 
Marcher devenait un acte de foi, impossible d’avancer si l’on ne 
croyait pas en soi. À moins d’être fou... 

Escaladant des murets, Morgan et Hervé sautaient d’un bâtiment 
à l’autre. Parfois glissantes, les couvertures en zinc poussiéreuses se 
succédaient. Chaque pas nécessitait un travail d’observation 
préalable. Ils passaient inaperçus puisque la plupart des gens 
avaient appris, depuis l’enfance, à courber l’échine et à baisser les 
yeux. Qui relevait encore la tête aujourd’hui ? 

Morgan remarqua plusieurs cours d’immeubles où des personnes 
se rassemblaient, discutant tranquillement en essayant de rester 
discrets. Certains utilisaient des tablettes informatiques pour 
montrer des documents à d’autres. 

— Hervé, tu as vu ça ? 

— T’inquiète, c’est une nouvelle tendance. De l’éducation 
populaire, qu’ils disent. Ils partagent leurs savoirs, paraît-il... 

— Personne n’en parle sur les réseaux sociaux. 

— Ils n’y vont pas, sinon ils se feraient tracer. Maintenant, ils ne 
se réunissent plus sur les places publiques. La peur d’être surveillés 
par les chaussures à clous... Alors, il se préparent entre voisins. S’il y 
a un flic parmi les locataires, certains font ça planqués dans leurs 
appartements. 
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— En prévision de quoi ? 

— T’as pas vu les affiches dans les rues, avec le poing noir levé ? 

— Si, mais c’est du classique, non ? 

— J’observe ce cirque depuis environ trois mois. J’ai repéré la 
même chose dans d’autres arrondissements aussi. Ce coup-ci, ça 
semble durer. 

— La police ne le sait pas ? 

— Comment veux-tu ? Ils sont entre voisins, ils se connaissent 
tous. À moins d’être parrainé, pas moyen de rentrer dans leurs 
groupes de discussion... 

— De quoi parlent-ils ? 

— De catéchisme laïque, de mythe révolutionnaire... Bref, du 
mensonge institutionnalisé qui nous transforme en esclaves du 
système... Laisse tomber et viens, on y est presque. 

Ils escaladèrent un mur de deux mètres. Juste derrière, la pente 
d’un toit se terminait par un parapet. Plus bas, un vide de huit 
étages s’étendait. Ils durent sortir le grappin et la corde pour arriver 
jusqu’au rebord. Après, tout était facile en passant par les terrasses. 
Leur cible se trouvait à deux niveaux en dessous d’eux, ce qui leur 
prit seulement quelques instants. 

Il ne leur restait plus qu’une porte-fenêtre à franchir. Hervé tira 
d’une de ses manches une bande de métal plate. Il procéda à une 
ouverture propre, sans rien détériorer. Maintenant, une suite 
meublée de manière somptueuse s’étendait devant eux. 
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— Eh bien, c’est mieux qu’à Disneyland ici... chuchota Hervé. 

Morgan se mit à la recherche de son objectif. Le cousin du prince 
utilisait deux attachés-cases. Le premier restait toujours avec lui où 
qu’il aille, abritant des dossiers confidentiels. L’activiste trouva 
rapidement le second. Le contenu tenait du bric-à-brac : une paire 
de lunettes, des cigares, un livre, un appareil-photo. 

Des devis ainsi que des factures d’articles de luxe complétaient le 
tout. Comme le prince le lui avait demandé, Morgan rangea 
l’enveloppe parmi les papiers, de manière à ce qu’elle passe 
inaperçue dans la masse. Pour terminer, il remit tout soigneusement 
à sa place. 

— C’est bon pour moi, on peut s’arracher maintenant. 

Hervé referma la porte-fenêtre avec la deuxième extrémité de sa 
bande métallique. Escalader les terrasses ne posa aucun problème, 
l’un faisant la courte échelle et l’autre le tirant après. Arrivés sur le 
parapet, ils remontèrent la pente du toit et le mur. La corde utilisée 
à l’aller transforma cette difficulté enjeu d’enfant. 

De nouveau, les deux hommes passèrent au-dessus des groupes 
de discussion réunis dans les cours. Essoufflé, Hervé fit une pause 
pour les observer. 

— Regarde un peu. Un vrai petit club... Ils sont sous le plafond 
des radars. Personne ne parle d’eux. Aucun contrôle. 

Morgan soupira : 

— Pendant la Révolution française, c’était la même chose dans 
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des ateliers remplis d’apprentis, de compagnons et de maîtres... 

•îf-îf-îf 

Après son escapade sur les toits parisiens, Morgan était rentré 
bien sagement au château des Whomen, tel un jeune homme de 
bonne famille. Quelques jours après, il apprit l’arrestation du cousin 
du prince pour corruption. Consécutivement à une dénonciation, 
des documents compromettants avaient été découverts dans ses 
bagages. 

Afin de régler des affaires pressantes, Khaled Ben Tayaf retourna 
en urgence dans son royaume. Aussi, Morgan fut surpris lorsqu’il lui 
donna rendez-vous une semaine plus tard. En fin de matinée, il le 
reçut sur le perron de son hôtel particulier. Pendant que l’activiste 
descendait de moto, il lui annonça avec un sourire radieux : 

— Ca y est, je suis prince héritier. 

— Toutes mes félicitations. 

— Je n’ai pas encore eu l’occasion de vous remercier, je vais le 
faire maintenant. Suivez-moi dans mon bureau. 

Ils montèrent à l’étage. Khaled Ben Tayaf n’accordait pas un seul 
regard aux toiles de maître, aux ors et aux marbres. Pour lui, 
l'unique utilité du luxe était de montrer son pouvoir à ses invités. Du 
reste, il préférait les tentes de Bédouin aux palais. Elles 
permettaient de partir plus vite, sans rien laisser derrière soi. 

— Au fait, toutes mes félicitations pour l’autre jour. Avec votre 
combinaison de moto, vous leur avez cloué le bec à tous. Cela m’a 
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bien fait rire... 

Il ouvrit un coffre caché derrière un pan de sa bibliothèque, puis 
remit à Morgan un dossier contenant des documents. 

— Je vous avais promis une coque et des voiles. Voici le certificat 
de cession du navire. Vous n’avez plus qu’à signer. 

— Et les autres papiers ? 

— Ils concernent l’entreprise qui s’occupe de l’entretien, une 
place au port et l’assurance. Pour rendre ce bien anonyme, une 
société-écran aux Bahamas, cela coule de source... Tout à l’heure, 
allez à cette adresse pour faire enregistrer les actes. C’est mon 
avocat d’affaires. 

— Quel est le nom du bateau ? 

— L’Antinéa. Je pense que vous ne serez pas déçu. Vous avez 
votre permis voilier ? 

— Oui, et j’ai aussi un certificat de radiotéléphonie. J’ai déjà 
navigué en haute mer. 

Le prince lui remit les clés. Il lui raconta qu’il possédait ce 
vaisseau depuis l’âge de vingt ans. À ce moment-là, il voulait un 
modèle qu’il puisse piloter seul. 

— En cas de souci, il me fallait un moyen de fuite discret. J’étais 
jeune avec peu de pouvoir. Dans ma vaste famille, certains ne sont 
pas tendres, vous savez... 

Depuis, il était devenu propriétaire d’un yacht avec une piste 
d’hélicoptère, comportant toute la place nécessaire pour son service 
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de sécurité. Sa précédente embarcation n’avait plus d'utilité pour 
lui. 

Une heure après, Morgan était chez l’avocat du prince qui lui 
donna les dernières explications. Le navire se trouvait dans le sud de 
la France, en gardiennage dans une entreprise spécialisée. 

— Khaled Ben Tayaf a été particulièrement satisfait de la 
transaction. Aussi, il a laissé une provision sur le compte de la 
société offshore, afin de couvrir les frais pendant trois ans. Même si 
vous ne vous occupez pas de ce bateau, il sera maintenu en parfait 
état pendant cette durée. Cela inclut l’assurance, évidemment. 

Devant l’air étonné de Morgan, son interlocuteur ajouta : 

— Vous savez, notre clientèle est assez particulière. Nous 
sommes là pour leur éviter les soucis. Ah, j’oubliais, nous avons 
aussi un service de conciergerie, si cela vous intéresse... 

Dans l’après-midi, Morgan acheta une moto allemande de grosse 
cylindrée et apporta l’ancienne à Hervé, après avoir apposé sa 
signature sur le réservoir comme promis. La semaine suivante, il 
partit en direction du sud avec Nastya pour étrenner son nouveau 
voilier. 

•îf-îf-Jf 

La société qui s’occupait de l’entretien du navire se trouvait dans 
un petit village méditerranéen. Elle disposait d’un appontage avec 
une vingtaine de bateaux en gardiennage. À cause des clôtures et 
des murs tout autour, entrer directement était impossible. 
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Nastya et Morgan s'arrêtèrent sous une caméra. Il appuya sur le 
bouton de l’interphone. Quelqu’un lui demanda son nom d’une voix 
nasillarde. Quelques secondes après, la grille en fer forgé s’écarta 
paresseusement. Ils roulèrent jusqu’à un bureau d’accueil où un 
préposé lui réclama une pièce d’identité. Lorsque les vérifications 
furent terminées, il lui délivra une carte à puce. 

— La prochaine fois que vous viendrez ici, mettez là dans le 
contrôleur à l’entrée, la porte s’ouvrira automatiquement. Alors, 
c’est vous qui avez acheté le bateau du prince ? J’ai été prévenu la 
semaine dernière. Laissez-moi vous conduire à votre acquisition... 

Il les emmena sur le quai. Ils passèrent entre deux rangées de 
voiliers et arrivèrent devant l’Antinéa. C’était un douze mètres avec 
des gréements en parfait état. La coque était blanche et propre, le 
chrome du balcon avant scintillait. Au centre du pont, une barre à 
roue ne demandait qu’à prendre la brise. 

— Nous l’entretenons tous les mois. Les haubans ont été huilés, 
les winches ont été nettoyés, pas de sel. Je le connais par cœur : mat 
en carbone, pilotage automatique, moteur de 50 chevaux, trois 
cabines, cuisine équipée, autonomie de 150 litres de carburant et 
350 litres d’eau. Vous pourriez traverser l’Atlantique avec... Vous 
désirez l’essayer tout de suite ? 

Morgan regarda Nastya du coin de l’œil. À voir l’attitude de la 
jeune femme, la réponse était oui. 

— Comptez une heure pour que nous fassions les pleins. Si vous 
voulez passer la journée en mer, allez dans le supermarché en ville, 
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car le réfrigérateur est vide... 

La météo était au beau fixe. Nastya et Morgan partirent faire 
leurs courses. Ils appareillèrent en début d’après-midi. Le moteur 
démarra à la première sollicitation, ayant peu d’heures de 
fonctionnement. Morgan largua les amarres doucement, laissant la 
poupe s’éloigner légèrement au gré de l’eau. Il quitta l’appontage en 
marche arrière, le souffle marin contre lui. 

À la sortie du chenal, il mit la barre face au vent et releva le 
taquet de grand-voile. Il vérifia que la drisse ne soit pas coincée 
dans les espars, monta la toile à la volée et termina au cabestan. Le 
bateau réagissant bien, il déroula le génois. La coque commença à 
fendre l’eau, laissant un sillage d’écume se dissoudre dans la mer. 
Voilà, ils étaient partis. 

Morgan se retourna pour voir Nastya, les cheveux dans la brise, le 
regard posé sur l’horizon, un grand sourire aux lèvres. Elle vint vers 
lui et ils s’enlacèrent. Sous un ciel d’un bleu limpide, le vent soufflait 
à leurs oreilles, les flots les portaient en murmurant. 

Encore un peu de vitesse et ils seraient tous les deux en 
apesanteur. 
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17 - 

C’est un garçon 


« Les hommes prennent pour naturel l’état de leur 
naissance. » (La Boétie) 


Les mois avaient passé. Une douce lumière entrait dans la 
chambre, filtrée par un rideau bleu clair. Entre deux accords de 
guitare, une radio égrenait les paroles d’une chanson brésilienne : 
« Moça do corpo dourado, do sol de Ipanema... » 

C’était la fin de l’après-midi, mais il ne le savait pas. Le mot 
« temps » ne signifiait rien pour lui. Il connaissait uniquement 
l’avant et l’après. La nuit succédait au jour, le sommeil suivait les 
repas. Ce qui n’existait pas se superposait à ce qui existait. 

Les rêves... Quand il s’endormait, quelqu’un le prenait par la 
main et s’envolait avec lui. Il lui montrait ce qu’il y avait en haut. Il 
lui disait des choses. Il était lumineux et bienveillant. Les premières 
semaines de sa vie s’étaient écoulées ainsi, et puis l’ange n’était pas 
revenu. 

C’était toujours le présent, l’instant perpétuel. Il vivait dans le 
regard des autres, entre deux couches de tissu, dans la saveur du lait 
et l’odeur de sa mère. Elle le serrait dans ses bras, le berçait, 
l’enveloppait de sa chaleur maternelle. Le monde entier était chaud 
et fait d’amour. 
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À vrai dire, il n’existait pas encore vraiment. Il dérivait entre deux 
univers, il flottait toujours. Si tout allait bien, quand aborderait-il ce 
continent qui s’étendait au-delà de son lit, quand toucherait-il enfin 
le sol de terre battue ? 

Le moment approchait puisqu’il commençait à s’asseoir, jaugeant 
les alentours avec le regard d’un financier scrutant les cours de 
Bourse. 

Dans la soirée, il entendit du bruit. Un vacarme assourdissant 
montait. Des clameurs, des détonations, des explosions. Pris de 
terreur, il se mit à pleurer. Comme elle le faisait d’habitude, sa mère 
vint vers lui et le serra dans ses bras. Mais cette fois-ci, ce n’était pas 
pareil. Elle semblait inquiète. 

Tout en le tenant contre sa poitrine, elle ouvrit la fenêtre. Des 
flammes jetaient leurs lueurs fauves sur les murs des tours. Des 
voitures brûlaient. Des gens couraient dans la rue, se retournant 
pour lancer toutes sortes d’objets. D’autres, habillés en noir, 
avançaient avec des bouchers. Il entendit son père dire à sa mère 
quelque chose qu’il ne comprit pas. 

— Les bandes s’affrontent, maintenant la police s’y met aussi. 

— Si on partait pendant quelques jours ? 

— D’accord, mais où, avec quel argent ? 

— Et lui, notre bout de chou, il pleure. Tu n'as pas de la peine, 
Joâo ? 

— Si, bien sûr. Mais les choses sont comme ça, faut faire avec. 
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Beatriz reposa son bébé dans le berceau. À la tête du lit, elle avait 
collé des lettres pour écrire le prénom de leur enfant : Thiago. 

— Sois sage, petit ange... Ils vont finir par se calmer dehors... Tu 
ne risques rien ici... 

Rassuré, Thiago se mit sur le dos et commença à jouer avec ses 
orteils. Il remarqua une étrange tache brune qu’il portait au poignet. 
Elle formait un curieux dessin. Il ne l’avait jamais vue jusqu’à 
présent. 

Étonné, il passa ses doigts dessus pour tenter de l’effacer, mais 
elle résistait comme pour le narguer. Il ne le savait pas encore, mais 
elle allait l’accompagner pendant le restant de ses jours. 

•îf-îf-îf 

Après avoir navigué pendant une semaine, Nastya et Morgan 
rentrèrent au QG des Whomen. Sur le chemin du retour, ils firent 
une halte dans une station-service. En fond sonore, la chanson de 
Miradona, « When I’il corne back », passait. Pas moyen d’y 
échapper, songea-t-il. Nastya lui jeta un regard complice. Elle savait 
très bien ce qu’il en pensait. 

Sur un écran de télévision, les nouvelles de la journée tournaient 
en boucle. 

« Moyen-Orient : hier, Khaled Ben Tayaf a été victime d’un 
attentat. Il est décédé en fin de matinée, des suites d’une blessure 
par balles. Son frère, Muhammad Ben Suleiman Al Saïd, devient 
l’homme fort du royaume, en tant que nouveau prince héritier. » 
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Morgan songea que le cousin de Khaled Ben Tayaf s’était peut- 
être vengé. En tous cas, fini les espoirs de réforme, le système 
reprenait ses droits. Dans ce pays désertique, plus rien ne s’opposait 
à la construction de centrales nucléaires. Elles seraient 
probablement bâties d’ici peu. 

« Du neuf dans l’affaire Reborn Express : un premier cas de 
réincarnation aurait été signalé au Japon. La nouvelle afuité par 
l’intermédiaire de Rightleaks, qui aurait reçu cette information 
grâce à un employé de l’hôpital de Minobu ». 

Morgan manqua de s’étouffer en buvant son café. Pas un seul 
instant, il n’avait douté qu’il s’agissait d’une escroquerie. Mais les 
faits semblaient lui donner tort maintenant. Nastya essaya de lui 
redonner le sourire. 

— N’y fais pas attention. Tu sais bien qu’il ne faut pas faire 
confiance aux journalistes. D’ailleurs, tu n’achètes plus de 
quotidiens depuis longtemps. 

— En effet. Pourquoi payer de la fausse information avec du vrai 
argent ? 

Quelques heures plus tard, Nastya et Morgan arrivèrent au 
Château. L’équipe des Whomen était de nouveau réunie au complet. 
Après les retrouvailles, Mariya leur fit un point de la situation. 

— En France, les choses commencent à partir en live. Tous les 
jours, il se passe quelque chose. Regardez ces affiches au poing noir 
levé partout... Aussi, concernant notre sécurité, il y a du nouveau. 
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— Nous ne risquons rien, personne ne sait que nous sommes ici, 
fit remarquer Nastya. 

— Pas tout à fait. Les personnes informées sont dans des 
ministères, mais ce n’est pas une garantie absolue de secret. 

Toutes les jeunes femmes sentaient que Mariya allait faire une 
annonce importante. Elles attendaient impatiemment la suite. 

— L’un de nos sponsors a prévu une base de repli pour nous. 
C’est à Zermatt, dans un chalet en Suisse. En cas de problèmes, nous 
n’aurons rien à craindre là-bas. En plus, c’est tout confort. Il y a 
même un jacuzzi, paraît-il... 

— Quelles précautions devons-nous prendre ? fit Caroline qui se 
teignait désormais en blonde et portait des Rangers. Apparemment, 
son stage chez les Whomen lui avait apporté une nouvelle forme de 
féminité. 

— Il faut que vous puissiez préparer vos affaires en quinze 
minutes maximum. 

— Les ordinateurs, les vêtements ? 

— Tout... On suspend aussi nos opérations en cours, pas de show 
dans les rues, c’est devenu trop risqué. 

— Et... Le grand soir, c’est pour bientôt ? demanda une ancienne 
de l’équipe. 

— Jusqu’à présent, la France s’en est toujours bien sortie, je 
pense que ce sera pareil cette fois-ci. Mais, au cas où, mieux vaut 
que l’on soit prêtes. Ne vous inquiétez pas, c’est juste une 
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précaution, les filles... 

Un peu plus tard, Morgan regarda les actualités. Tous les 
journaux du soir parlaient de Reborn Express. Deux présentateurs 
égrenaient les informations en se renvoyant la balle. 

— Le premier cas de réincarnation a été signalé au Japon. C’est 
maintenant confirmé. 

— Oui, Didier. Dans la matinée, Rightleaks diffusait la nouvelle 
sur son site web, accompagné de photographies comme preuves. 

— Pardon ? Vous voulez dire que c'est désormais authentifié ? 

— Je n’irai pas jusque-là. À présent, il faut que des autorités 
scientifiques se prononcent. Mais les détails communiqués par 
Rightleaks ne laissent guère place au doute. 

— Quels détails ? 

— Eh bien, Patrick, il s’agit d’une empreinte néonatale que le 
nouveau-né porte à un endroit bien précis. Elle est comparable à 
un QR Code et permet une identification exacte. 

— Mais cette marque pourrait avoir été contrefaite, non ? 

— Impossible, Patrick. Elle a été diffusée publiquement, mais 
elle n’est pas assez nette pour en faire une copie, par exemple au 
moyen d’un tatouage. Elle est en basse résolution. 

— Et c’est suffisant pour la reconnaître ? 

— Absolument. De plus, toute tentative de reproduction serait 
immédiatement démasquée, car Reborn Express garde une archive 
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en haute résolution. 

— Et bien, Didier, dites-moi, voilà une nouvelle qui risque de 
changer l’avenir de l’humanité. 

— Pourquoi pas, Patrick. Tenez, voyez-vous les empreintes à 
l’écran ? Celle que porte le nouveau-né, et celle que Reborn Express 
a diffusée publiquement. 

En effet, la comparaison entre les deux semblait satisfaisante. 
Morgan se rappela alors des paroles de Joseph Azouvi : « Ne soyez 
pas aussi catégorique pour affirmer qu’il s’agit d’une escroquerie. 
Moi, à votre place, j’attendrais pour me prononcer... » Le conseiller 
à la présidence de la République aurait-il eu raison ? 

Sur les autres chaînes de télévision, le ton restait prudent, mais 
l’opinion générale demeurait la même. Certains journalistes 
parlaient des articles parus dans des revues scientifiques, disant que 
la méthode employée par Reborn Express était peut-être fondée sur 
la physique des quantas. Chacun y allait de son commentaire. 

La palme revenait à un jeune reporter qui expliquait : 

« La pierre d’angle de la théorie quantique, c’est une expérience 
de pensée : le chat de Schrôdinger. Imaginons un chat dans une 
boîte. Un commutateur déclenche l’émission d’un gaz létal de 
manière aléatoire. Après avoir activé le dispositif, on ignore donc 
si l'animal a été tué. Selon Schrôdinger, tant que la boîte n’est pas 
ouverte, le chat est mort et vivant à la fois. C’est pour mieux 
comprendre ce phénomène que l’on dépense des milliards dans des 
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accélérateurs de particules. » 

A priori, cela pouvait sembler stupide. Dans le cinéma d’horreur, 
les morts-vivants étaient légion. Pourquoi pas des chats-zombies ? 
Mais Morgan doutait que ce genre de films soit apprécié par les 
scientifiques. 

Dans la nuit, il fit un rêve dont il se souvint, ce qui n’était pas 
dans ses habitudes. Devant cinq hommes, la lumière traversait un 
arc-en-ciel. L’un d’eux pouvait voir celui-ci, contrairement aux 
autres qui étaient placés sous un mauvais angle. Ils votèrent pour 
savoir si l’arc-en-ciel existait. À quatre contre un, le « non » 
l’emporta. Une fois de plus, la démocratie s’en sortait victorieuse. 
Mais pas la vérité. 

•îf-Jf-îf 

Rouge à lèvres. Brosse dans les cheveux. Odeurs de laque. Devant 
un miroir, une maquilleuse poudrait les joues de René 
Niederhauser. Il venait d’arriver dans les studios de la télévision 
suisse pour une interview. Reborn Express étant devenu un sujet 
d’actualité à part entière, il était impossible de refuser. 

— Ma cravate va bien avec mon costume, sous la caméra ? 

— Vous en faites pas, répondit-elle. Vous êtes riche, jeune et 
beau. En tous cas, vous en avez l’air... Vous faites quelque chose 
après ? 

— Je pars au Japon. 

— Dommage... 
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Sur le plateau, la chaleur des projecteurs fut la première chose 
qu’il sentit. L’émission s’appelait Les colonnes du présent. 
L'animateur vedette lui indiqua un fauteuil où s’asseoir. Il lui 
expliqua rapidement quel serait le déroulement de l’interview. 
Pendant ce temps, les techniciens effectuaient les derniers réglages. 

— On est prêts ? demanda un assistant. 

— C’est OK pour nous, fit une voix venant de la régie. 

Après une courte entrée en matière, la première question fut 
posée à Niederhauser. 

— Comment tout a-t-il commencé ? Comment avez-vous eu l’idée 
de la réincarnation contrôlée ? 

— D’abord, attention aux mots. Réincarnation, transmigration, 
métempsychose... Chacun de ces termes apporte une nuance. 

— D’accord, mais en quoi cela consiste -t-il ? 

— Bien qu’il s’agisse d’un sujet très ancien, il est devenu tabou 
dans nos sociétés modernes. Essayez d’en parler à un collègue de 
travail et vous verrez... Pourtant, la mort n’est qu’un passage entre 
deux existences. 

— Peut-on se réincarner en plante ou en bête ? 

— Au risque de décevoir les amis de la nature et des animaux, ce 
n’est pas possible. Ces formes biologiques sont moins évoluées que 
la nôtre, raison pour laquelle nos étincelles de conscience ne sont 
pas compatibles. 

— Merci de cette précision. Mais sur quoi se basent vos 
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certitudes ? 

— D’une part, la vie n’est pas une propriété de la matière. Alors, 
d’où vient l’étincelle qui l’anime ? 

— Et d’autre part ? 

— En 1936, une commission d'enquête en Inde a conclu à 
l’existence de la réincarnation, consécutivement à l’affaire Shanti 
Devi. Cette commission avait été diligentée par le Mahatma Gandhi. 

— Et donc, vous êtes parti de l’hypothèse que c’était possible ? 

— C'était pour moi une certitude, puisque le cas Shanti Devi a été 
reconnu, officiellement, comme une authentique réincarnation. 

— Et après ? 

— Une pensée me faisait horreur. Après une vie de travail, à 
cause de la mort, nous perdons tout ce que nous avons gagné. À 
chaque nouvelle naissance, nous revenons sans argent, les poches 
vides. J’ai donc cherché une solution. 

— C’est très matérialiste, non ? 

— Les gens refusent d’y croire pour cette raison, la peur de 
recommencer tout à zéro. Certains le sentent confusément, mais ils 
préfèrent se mentir à eux-mêmes. Pour eux, le déni est plus 
confortable. 

— D’accord. 

— Ma société peut faire le lien entre une personne décédée et sa 
prochaine incarnation, au moyen d’une empreinte néonatale. Celle- 
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ci se retrouvera sur la peau du nouveau-né, sous forme d’une tache 
de naissance. 

— En d’autres termes, lorsque quelqu’un aura été identifié ainsi, 
il sera possible de lui transmettre son propre héritage. 

— Tout à fait. 

— Mais dites-moi, ce n’est pas très moral. Les riches le resteront 
éternellement... 

— Il ne s’agit pas de cela. Le véritable objectif est d’éviter une 
renaissance dans la misère. 

— Naître pauvre est plutôt fréquent, en effet. 

— C'est pareil dans une loterie, la plupart des gens perdent. Avec 
Reborn Express, vous serez un ticket gagnant à jamais. Même si 
vous renaissez au bout du monde, dans une hutte en Amazonie, 
nous vous retrouverons, nous vous tirerons de là... 

L’interview dura une quarantaine de minutes. Niederhauser 
savait qu’une partie seulement serait conservée au montage. La 
société de production voulait tourner un documentaire d’une heure. 
Des séquences seraient filmées dans le laboratoire de son 
entreprise, des scientifiques pourraient donner leur opinion. 

Pour terminer, les photographies des empreintes néonatales 
divulguées par Rightleaks seraient montrées. Elles seraient 
comparées à celles de la base de données de Reborn Express, 
prouvant la réalité du phénomène. 

Dans la soirée, Niederhauser partit pour le Japon avec un expert 
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de son cabinet d’avocats et un interprète. Le temps de la première 
prise de contact avec la nouvelle famille de Sir Lester était venu. 

•îf-îf-îf 

Monsieur tenait un petit commerce de galettes bretonnes. C’était 
un expatrié français. Le pays du soleil levant lui plaisait : « Ici, tout 
marche à la baguette ! Pas comme là d’où je viens... », disait-il tout 
en dressant les tables. 

Il s’appelait Yvon et avait vingt-huit ans. Madame s'occupait des 
comptes. Elle se prénommait Mitsuko et était née à Kyoto. Ils 
s’étaient installés à Minobu depuis un an. Au Japon, les crêpes se 
vendaient bien. 

Yvon et Mitsuko formaient un couple uni. Il suffisait de voir les 
regards qu’ils s’échangeaient, leur attitude complice. L'arrivée de 
leur premier bébé, Loïc, était un petit soleil qui illuminait la famille. 

— Si j’ai bien compris, monsieur Niederhauser, mon fils vient 
d’hériter d’un passé et d’un avenir à la fois. 

— Ce sera un enfant comme les autres. En effet, la seule chose 
visible n’est-elle pas le présent ? 

— J’aimerais qu’il devienne ingénieur. 

— Et lui, que souhaiterait-il ? 

Yvon baissa les yeux comme s’il était pris en faute. 

— Vous avez raison. Je suis stupide. Tout ce que j’ai à faire, c’est 
l’aider à choisir. Mais pas de vouloir à sa place. 
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— Non, vous n’êtes pas stupide. La vie vous a donné le plus beau 
des cadeaux, un fils. Vous désirez le meilleur pour lui. 

Avec ses avocats, Niederhauser venait de passer deux heures à 
tout expliquer aux parents. Leur identité ne serait pas divulguée, 
leur adresse tenue secrète. Toutes les dépenses concernant leur 
enfant seraient prises en charge. Cela incluait les futurs frais de 
scolarité puis l’université. 

Tous les mois, un médecin et un psychologue de Reborn Express 
effectueraient une visite de contrôle. Au cas où Yvon et Mitsuko 
rencontreraient le moindre problème, il leur laissa un numéro de 
téléphone d’urgence où appeler. 

— Et... pour son héritage ? 

— Il le touchera à sa majorité, pas avant. 

— Et si nous, nous avons des soucis d’argent ? 

— Contactez-nous et nous verrons ce qu’il est possible de faire. 

— Si nous voulons une nouvelle maison ? 

— Alors, nous entrons dans le cadre d’un projet de vie. Vous 
comptez rester à Minobu ? 

— Pas vraiment, répondit Mitsuko. Nous aimerions aller à Kyoto. 
Mes parents sont là-bas. 

— Sage décision, c’est loin de Fukushima. Mais cela ne posera-t- 
il pas un problème avec le travail ? 

— Non, je suis prêt à me déplacer, reprit Yvon. J’aurai besoin de 
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louer un nouveau local comme restaurant. 

— En matière de gestion, d'autres solutions existent. Voulez-vous 
que nous en parlions demain ? Car il est tard. Cela vous donnera 
aussi le temps de réfléchir. 

— Volontiers. Je vous ferai goûter mes galettes bretonnes... 

Le matin suivant, Niederhauser expliqua au jeune couple que le 
bon choix était d’acheter une maison, mais suffisamment grande 
pour installer un commerce au rez-de-chaussée. Ainsi, pas de loyer à 
payer. 

Grâce à une société-écran administrée par Reborn Express, la 
demeure reviendrait au nouveau-né, puisque les fonds 
proviendraient de son héritage néonatal. Il récupérerait la propriété 
à sa majorité. De plus, la pierre était un placement raisonnable, 
surtout à Kyoto. Également, cette solution offrait des avantages 
supplémentaires dont il valait mieux éviter d’informer les parents. 

— Pourquoi nous proposer cette aide ? 

— Nous voulons que nos protégés aient une enfance heureuse. 
C’est à ce moment qu’ils commencent à construire leur nouvelle 
personnalité. C’est important. 

— Je pensais que vous étiez uniquement un scientifique, voire un 
homme d’affaires qui se moque des sentiments. Alors, vous avez 
songé à cela aussi ? 

— Le destin est un carreau d’arbalète. Il ne fait que suivre une 
trajectoire. Une enfance malheureuse peut avoir des conséquences 
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que vous n’imaginez même pas... 

Pendant ce temps, Mitsuko donnait le sein à son fils. Lorsque 
Loïc eut terminé, elle le posa contre sa poitrine pour qu’il puisse 
faire son rot. Avant de le ramener dans son couffin, elle demanda à 
Niederhauser : 

— Voulez-vous le tenir quelques instants ? 

Surpris, il tendit les bras, prenant soin de soutenir la tête du 
nourrisson. Celui-ci semblait peser plus lourd que son poids. Avec 
ses yeux à moitié ouverts, ce bébé ne réclamait que deux choses, 
protection et amour. En échange, il transformait une femme en 
mère, il métamorphosait le cœur d’un homme. 

Mais celui-ci était particulier. Il avait vu le grand mystère et tout 
oublié en poussant son premier cri. L’étincelle de conscience de son 
client, Sir Lester, avait repris corps dans le monde physique. La 
tache de naissance sur la hanche de l’enfant - que Niederhauser 
avait soigneusement vérifiée - ne laissait planer aucun doute. 

Le Suisse réalisa brusquement qu’il berçait Loïc en faisant un 
sourire béat. Avec un air complice, Mitsuko murmura : 

— À vous voir ainsi tous les deux, on dirait que vous êtes son 
parrain... 

Et, d’une certaine manière, il savait que c’était parfaitement 
exact. 
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i8. 

L’île des morts 

« Comment savez-vous si la Terre n’est pas l’enfer 
d’une autre planète ? » (Aldous Huxley) 

De jour en jour, Niederhauser constatait que sa situation 
s’améliorait. Depuis la réincarnation de Sir Lester, un seul 
hebdomadaire prétendait qu’il s’agissait d’une supercherie. D’après 
leur article, la conformité de la tache de naissance pouvait être un 
hasard, estimant les chances à une sur 150 milliards. 

Même infime, ce doute permettait une dénégation plausible. 
Toutefois, l’homme de la rue sentait bien que, si autant de 
millionnaires avaient consenti à la dépense, ils ne l’avaient pas fait à 
la légère. 

Sur le plan médiatique, Reborn Express avait acquis la réputation 
d’une entreprise honnête. Niederhauser savait que Jim Cooper et 
Patrick Tanquier y avaient contribué. 

Nominée aux Grammy Awards, Miradona avait remporté le 
précieux trophée en forme de gramophone. La chanson « When I’ll 
corne back » s’élevait au sommet du hit-parade, récompensée par un 
premier disque de platine. C’était une surprise pour le public, 
excepté les maîtres du monde. Parfois, Niederhauser en fredonnait 
les paroles. 
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« I need a new soundtrack 

To get a rich life hack 

I want a railroad track 

To know when TU corne back 

Money money money... 

Baby baby baby... » 9 

Le documentaire de la télévision suisse sur Reborn Express avait 
été diffusé, rapidement repris par les grands networks mondiaux, 
que ce soit sur Skynews, BBC World, Euronews et même Al Jazeera. 
Niederhauser trouvait que ce reportage résumait parfaitement 
l’activité de son entreprise. 

Dans la matinée, Sarah arriva à Zurich. Des clients fortunés 
voulaient la consulter dans la métropole helvète. Niederhauser avait 
accepté de l’accueillir dans son hôtel particulier pendant quelques 
jours. Ce serait une bonne occasion pour faire le point des derniers 
événements. 

En début de soirée, il l’invita dans un des meilleurs restaurants 
de la ville, avec des menus indiquant les prix uniquement aux 
messieurs. La seule intention de Niederhauser était de lui offrir un 
dîner agréable, à parler de tout et de rien. 

— René, quelle a été la première personne à recevoir une 
empreinte d’identification ? 

II baissa les yeux en soupirant. 

— Ma femme, avant de décéder d’une longue maladie voilà deux 
ans. 
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— Je suis désolée. Elle ne s’est pas réincarnée ? 

— Pas encore. 

— Crois-tu en Dieu ? 

— Quelle question étrange, nous n’en sommes même pas aux 
hors-d’œuvre... 

— Non, c’est sérieux. 

— Pour moi, les textes sacrés sont des travaux de copistes. 
Inspirés par des muses sumériennes, quelques illuminés ont rêvé 
d’un monde meilleur. Ce ne sont que transcriptions successives pour 
contrôler les foules. D'ailleurs, les religions sont presque toutes 
anthropocentrées. 

— Comment ça ? 

— Dieu nous aime, donc Dieu nous a mis au centre de l’univers, 
donc tout tourne autour de notre nombril, y compris le soleil... 
D’accord, chacun cherche sa vérité. Mais comment appelles-tu un 
père qui n’est pas là lorsque ses enfants ont besoin de lui ? 

— Tu ferais davantage confiance à la science ? 

— La science, c’est l’homme qui se prend pour Dieu. Pollution, 
guerres, esclavage... Or, c’est à ses actes que l’on juge quelqu’un. 

— Tu trouves donc que les religions sont anthropocentrées ? 

— Imagine une colonie de fourmis un peu particulière. Elles 
vivent dans un superbe jardin entretenu par le propriétaire. Elles 
l’appellent le Grand Jardinier. C'est leur dieu. Elles lui adressent 
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leurs louanges, leurs prières. Elles l’aiment. 

— Oui, et alors ? 

— Si le jardinier ne les a pas tuées avec de l’insecticide, c’est 
parce qu’il n’a pas encore découvert leur fourmilière. Comment 
pourraient-elles imaginer qu’il souhaite leur mort ? 

— Mais, Dieu nous a placés ici pour que nous triomphions des 
épreuves, afin que nous nous élevions. 

— Nous partons du postulat que Dieu veut la même chose que 
nous. Ce n’est qu’une supposition. 

— C’est à dire ? 

— Penses-tu vraiment que la perfection sort des poubelles ? Pour 
tes enfants, choisirais-tu un monde ravagé par la violence, les 
guerres, les épidémies et les catastrophes naturelles ? Tu les 
enverrais plutôt dans une école où ils seraient en sécurité, non ? 

— Moi, je crois en Dieu. C'est ce qui nous différencie des bêtes. 
Personne n’a jamais vu un animal prier. 

— Moi aussi, je crois en Dieu. Mais l’homme est-il capable de le 
comprendre ? Et doit-il parler en son nom ? 

— D’après toi, les religions se sont fourvoyées ? 

— Le mot « religion » vient du latin religare qui signifie 
« relier ». La religion devrait être un lien pour l’humanité. Pas une 
raison pour s’entretuer... 

En fin de soirée, ils rentrèrent à l’hôtel particulier de Reborn 
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Express. Il disposait de plusieurs chambres pour les invités. Afin 
qu’elle puisse faire son choix, il lui en fit visiter quelques-unes. 
Avant d’aller se coucher, il lui proposa un digestif qu’ils dégustèrent 
en observant la collection d’art du salon. 

— René, crois-tu que certains peintres aient pu dessiner, dans 
leurs œuvres, des pistes vers un trésor caché ? 

— Comme un pense-bête à utiliser dans une réincarnation 
future ? 

— Oui, puisque lorsque nous naissons, notre mémoire ne 
contient aucun souvenir. 

— Question intéressante... Techniquement parlant, rien ne s’y 
oppose. Prends par exemple « Les Bergers d’Arcadie » de Nicolas 
Poussin. Mais l’on pourrait aussi dissimuler des indices dans des 
livres, des paroles de chanson... 

Alors qu’ils regardaient les toiles, la jeune femme tomba 
brusquement en arrêt devant un tableau d’environ un mètre et demi 
de largeur. 

— C’est l’unique reproduction que j’ai ici, Sarah. Il en existe 
plusieurs originaux, mais il sont tous dans les musées. Je voulais 
absolument en avoir un exemplaire. 

— Je ne connaissais pas cette œuvre. Comment s’appelle-t-elle ? 

— L’île des morts. Arnold Bôcklin en avait peint une série dans 
les années 1880. 

Elle laissa son regard courir sur la toile. Sur un fond de ciel 
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enflammé, une île rocailleuse se dressait en plein milieu de l’océan, 
assombrie par quelques cyprès. Sur une barque allant accoster, une 
silhouette claire se dessinait, apparition fantomatique perdue dans 
une vision d’un autre monde. 

— René, c’est incroyable comme Bôcklin avait franchi la porte... 
Le ciel devrait être gris, la couleur de l’océan plus neutre. Il a oublié 
une seule chose : la source entre les rochers qui s’écoule jusqu’à la 
mer. Mais sinon, c’est tout à fait ça. 

— Comment sais-tu ce qui manque ? 

— J’ai déjà visité cette île en rêve. Enfin, si l’on peut appeler cela 
un rêve... 

Niederhauser connaissait suffisamment Sarah pour comprendre 
qu’elle ne plaisantait pas. 

•îf-îf-îf 

La grève durait depuis un mois sous forme larvée, mais elle 
venait de passer au stade supérieur depuis deux jours. Dans un 
bureau au sommet de sa tour, Vincent Audrimont observait au loin 
les manifestants avec leurs gilets fluorescents jaunes et rouges. 
Certains portant des pancartes, d’autres avançant cagoulés. 

Parsemant la foule, des drapeaux multicolores arboraient les 
logos des organisations syndicales. Les militants distribuaient leurs 
tracts. Bien que le son ne lui parvienne pas, il pouvait deviner le 
vacarme, les slogans éructés dans les porte-voix, les cris, le 
mugissement des cornes à gaz. L’objectif était de se faire entendre 
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pour montrer l’ampleur de la mobilisation sociale. 

À l’autre bout de l’avenue, les CRS avec leurs casques noirs, 
visière rabattue, se préparaient au contact, matraques et tonfas bien 
en vue. Quelques coups de gazeuses étaient sans doute au 
programme, histoire de mettre les adversaires d’accord. 

L’entreprise d’Audrimont était paralysée aux trois quarts. Pour 
débloquer la situation, il suffisait de lâcher un petit quelque chose 
aux syndicats pour éviter à ceux-ci de perdre la face. Juste après, 
tout le monde rentrerait à la maison avec le sentiment du devoir 
accompli. 

Dans la matinée, son directeur de communication, Édouard de 
Mirabon, avait tenté de négocier. Peine perdue. Pourtant, il amenait 
des propositions concrètes : hausse du salaire compensant 20 % de 
l’inflation, flexibilité de l’emploi et assouplissement du temps de 
travail. C’était un bon plan. 

Insensibles aux arguments, les militants avaient secoué ce pauvre 
Édouard et déchiré sa veste Yann Saint-Loup à deux mille euros. Il 
avait été obligé de s’enfuir en sautant au-dessus d’un grillage, les 
vêtements en lambeaux. Pourquoi tant de haine ? 

Il s’agissait de dégraisser les effectifs tout en allongeant les 
horaires des rescapés, le tout moyennant une petite augmentation. 
Apparemment, les syndicalistes avaient compris la manœuvre. Mais 
le combat était disproportionné. Les travailleurs luttaient contre la 
violence symbolique. S’ils n’étaient pas satisfaits, personne ne leur 
interdisait de démissionner, car Vincent Audrimont respectait 
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profondément leur liberté. 

Il pensait que la bonne volonté suffisait pour trouver un emploi. 
Selon lui, les chômeurs préféraient rester chez eux à ne rien faire. 
Bien que ne produisant rien par lui-même, il détestait les fainéants. 
Lorsqu’un journaliste lui demandait de résumer son activité en 
quelques mots, il répondait invariablement : « Mon boulot, c’est 
d’en donner aux autres, pas de le faire moi-même. » 

Tout à coup, il remarqua une étrange banderole dans l’avenue. Il 
lut le texte plusieurs fois. Il se retourna vers Simon Beaucaire, son 
bras droit également surnommé le Vicaire. Âgé d’une soixantaine 
d’années, c’était un diplômé de l’ENA disposant d’une expérience 
aussi solide que son réseau de relations. 

— Vous voyez la même chose que moi, là tout en bas ? 

— Oui. Ils ont écrit : « Tu mourras riche, tu renaîtras pauvre. » 

— C’est de l’humour, je suppose ? 

— Je ne crois pas. Cela fait référence à l’actualité. 

Le Vicaire lui expliqua le principe de la renaissance planifiée. 
Ayant regardé le reportage de la télévision suisse sur les écrans 
français, il n’omit aucun détail. 

— En résumé, le jour où vous mourrez, vous perdrez tout. 
Quelque temps après, vous renaîtrez dans le corps d’un nouveau-né. 
C’est ce que l’on appelle la réincarnation. Un seul problème, vous 
reviendrez n’importe où et sans argent. Maintenant, vous voyez ce 
que veulent dire les manifestants ? 
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— Tout à fait. Mais je ne risque rien puisqu’après la mort, tout 
est fini. 

— Désormais, on ne peut plus en être certain. À ce propos, un cas 
de renaissance s'est produit au Japon. 

— Sincèrement, quel est votre avis ? 

— Vous êtes libre de ne pas y croire. Ce serait plus confortable 
pour vous. 

Vincent Audrimont fit quelques pas devant son bureau. Il 
craignait d’avoir compris. 

— Les manifestants s'imaginent vraiment que, dans une vie 
future, je pourrais devenir, comment dire, seulement un employé ? 
Payé au minimum, avec les mêmes horaires, à la merci du premier 
plan social venu ? 

— Tout à fait. 

Le Vicaire eut soudain l’impression d’entendre les pensées 
d’Audrimont. L’homme d’affaires scrutait l’horizon en plissant le 
front. Après quelques instants de silence, il poussa un long soupir. 
Puis il laissa échapper d’un ton énervé : 

— Mais c’est absolument hors de question, ça. Je n’ai pas envie 
de me retrouver un jour parmi ces gens. Et surtout pas qu’ils 
puissent le croire... Imaginez qu’un de mes contremaîtres me croise 
en pensant : « Tu mourras riche, tu renaîtras pauvre » ? 

— On ne peut plus dire que ce soit faux. 

— Je ne suis pas du même monde ! Combien coûte une 
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renaissance planifiée ? 

— Un million de dollars plus vingt-cinq millions pour votre 
héritage néonatal. 

— Prenez rendez-vous avec... Comment s’appellent-ils, déjà ? 

— Reborn Express. 

— Contactez-les. J’aimerais beaucoup discuter de tout cela avec 
eux. 

Dans les semaines qui suivirent, beaucoup de manifestations 
reprirent la banderole « Tu mourras riche, tu renaîtras pauvre ». À 
ce moment-là, qui aurait pu prédire que ce slogan ferait le tour du 
monde ? 

•îf-îf-îf 

Après la diffusion du documentaire, les réactions furent 
nombreuses. La secrétaire de Reborn Express se retrouvant 
brusquement débordée, Niederhauser créa un site web. Sur la page 
d’accueil, le message était clair : « Organize pour next life ! » Une 
foire aux questions répondait aux principales interrogations des 
internautes. 

Courte et percutante, une vidéo exposait l’argumentaire de vente 
sur fond d’images libres de droits. 

« Le temps où l’on venait au monde sans argent est désormais 
révolu. Emportez votre fortune avec vous au-delà du mur de la 
mort. 

Peur de renaître dans la misère et la pauvreté ? Grâce à Reborn 
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Express, oubliez tout cela. Où que vous reveniez sur la planète, 
même dans un bidonville, nous vous retrouverons et vous tirerons 
de là. Vous pourrez redevenir ce que vous étiez avant. 

Avec Reborn Express, soyez un gagnant pour l’éternité ! Votre 
avenir dépend de nous. Alors, ne perdez pas un instant, contactez 
nos services dès aujourd’hui pour souscrire à nos offres Platine 
(millionnaires) ou Diamant (milliardaires). Remise de 10 % pour 
vos proches. » 

Un formulaire de contact permettait de filtrer les clients, 
indiquant que, pour une renaissance planifiée, il fallait compter un 
million de dollars et vingt-cinq millions à provisionner. Autrement, 
ce n’était pas la peine d’écrire. 

Niederhauser supprima la possibilité pour les souscripteurs de 
gérer leur héritage néonatal avec une société offshore, craignant que 
les directeurs ne partent avec la caisse. Afin d’éviter ce genre de 
problèmes, il préférait que sa compagnie administre les fonds elle- 
même, comme un tiers de confiance. 

Malgré cette limitation, il enregistra une cinquantaine de 
commandes en une semaine. Le potentiel de son entreprise se 
trouvait augmenté de moitié, étant donné qu’il comptait déjà une 
centaine de clients. 

Pour sa première année, le bénéfice de Reborn Express s’élevait 
désormais à cent cinquante millions de dollars. Avec les héritages 
néonatals, la capitalisation se montait à 3 milliards et demi. N’étant 
pas une banque d'affaires, il n'était pas tenu de verser des intérêts. 
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Son agenda était rempli pour les trois mois à venir, avec des 
déplacements dans le monde entier., il visitait les personnes les plus 
âgées en premier, afin de les protéger en priorité. 

Un certain Vincent Audrimont l’obligea à faire une exception. 
L’entrepreneur força sans ménagement le barrage de la secrétaire. 
Pire encore, lors du rendez-vous, il critiqua le prix des prestations. 

— À ce tarif-là, un million de dollars, vous ne seriez pas un peu... 
voleur ? 

Oubliant toute diplomatie, Niederhauser le recadra 
immédiatement. 

— Dites-moi, les personnes riches ne le seraient-elles pas aussi ? 

— Tiens donc, en vertu de quoi, mon cher ? 

— Imaginez toutes les ressources de la Terre dans une année, 
vendez-les, mettez le total dans un coffre. Après, faites la moyenne 
avec 7 milliards d’habitants. Si vous avez moins qu’eux, alors des 
gens se sont servis sur votre part. Si vous avez davantage, vous l’avez 
pris sur la part des autres. C’est mathématique. 

— Pas du tout. Si je suis propriétaire d’un puits, pourquoi 
donnerais-je de l’eau à mon voisin ? Je préfère la lui vendre. 

— Et s’il n’a pas d’argent ? 

— C’est son problème, pas le mien. 

— Lorsqu’il sera mort de soif, que ferez-vous de son cadavre ? 

— Mais, rien ne m’oblige à m’en occuper. 
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— Moi aussi. Rien ne m’oblige à m’occuper de vous. 

Vincent Audrimont, surpris d’un tel manque de considération, 
marqua un temps d’arrêt. Niederhauser en profita pour porter 
l’estocade finale. 

— Le prix est le même pour tous. Mettez votre griffe ici. 

Audrimont sortit son stylo doré, parapha et signa. Dans son 
esprit, ce n’était qu’une transaction, rien d’autre. Mais son 
interlocuteur était un idéaliste, il venait de le découvrir. 

■îf-îf-îf 

En fin de journée, Niederhauser regarda les actualités. Sur les 
plateaux de télévision, des hommes politiques, des syndicalistes et 
des philosophes dissertaient au sujet de Reborn Express. Il était 
question de réglementer la renaissance planifiée. Le député 
communiste Jacques-Louis Maruche ouvrit les hostilités. 

— C’est un vide juridique énorme, inconcevable. On ne peut pas 
laisser faire n’importe quoi, vous comprenez. Devant les coups de 
boutoir du libéralisme, des garde-fous sont plus que jamais 
nécessaires. 

Un délégué du ministère des Finances surenchérit : 

— Je suis pour la transparence totale. L’identité des personnes 
souscrivant ce genre de services doit être connue. Pour des raisons 
fiscales, les héritages néonatals devraient être déclarés. Autrement, 
cela pourrait contribuer au blanchiment d’argent sale, voire même 
au financement du terrorisme. 
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Le philosophe Alexandre Feinstein, remontant ses lunettes sur 
son nez, prit un air inspiré. 

— Je propose que l’article 1 de la Déclaration des droits de 
l’homme soit modifié comme suit : « Les hommes naissent et 
renaissent libres et égaux en droits. » En effet, la renaissance doit 
appartenir à l’humanité tout entière. Elle ne doit pas être le privilège 
d’une caste... 

Jacques-Louis Maruche attrapa la balle au vol. 

— Tout à fait. Comme pour la couverture maladie, ce devrait être 
obligatoire. Renaître dans de bonnes conditions est, j’en suis 
persuadé, un des droits de l’homme. Celui de vivre une enfance sans 
craindre la misère... 

Le directeur d’une multinationale, songeur, laissa échapper : 

— Nous pourrions offrir la renaissance planifiée à nos 
administrateurs les plus performants. Ainsi, notre société pourrait 
conserver ses meilleurs éléments indéfiniment. Avoir la certitude 
d’un emploi dès l'accouchement serait une chance exceptionnelle... 

Dans les semaines qui suivirent, la tendance se confirma. Dans 
tous les pays de l’Union européenne, on étudiait des lois pour 
encadrer l'activité de Reborn Express. 

À juste titre, le monde politique craignait le développement 
d’entreprises comparables. Après tout, qu’est-ce qui empêchait 
Niederhauser de toucher des royalties en échange de son procédé ? 

La question fut abordée au Sénat américain ainsi qu’aux Nations 
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Unies. En effet, celui qui détenait les empreintes néonatales 
disposait d’un pouvoir sur le destin des gens, un moyen de contrôle 
social sans pareil. 

Effacer des personnes dans la base de données équivalait à 
perdre leur trace à jamais, s’approprier leurs richesses sans que 
personne n’en sache rien. À l’évidence, un tel pouvoir ne pouvait pas 
être laissé entre les mains d’un seul homme. 

•îf-îf-îf 

Les actualités défilaient sur l’écran de la télévision. D’un œil 
distrait, Morgan regardait les deux présentateurs qui égrenaient les 
informations. 

— Les nouvelles du jour, Nathalie ? 

— Dans quelques mois, les billets de 100 euros ne seront plus 
fabriqués. 

— Oui, cela fait suite à l’abandon des coupures de 200 euros 
l’année dernière, dans le cadre de la lutte contre le terrorisme et le 
blanchiment d’argent sale. 

— Tout à fait, Thierry. Ah, nous venons de recevoir une 
information importante : l’avion militaire qui transportait 
Jonathan Ashburn aux États-Unis s’est écrasé dans l’océan 
Atlantique. Malgré les recherches, l’épave de l’appareil n’a pas été 
localisée. Aucun corps n’a pu être retrouvé. 

— En effet, on se souvient que le fondateur de Rightleaks s’était 
réfugié dans une ambassade à Londres, avant d’être finalement 
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extradé. 


— Oui, Thierry. De longues années ont été nécessaires pour 
arriver au terme de cette aventure. Des sympathisants de 
Jonathan Ashburn avaient même tenté de l’exfiltrer hors du 
Royaume-Uni. 

— Et maintenant, que va devenir Rightleaks ? 

— À l’heure actuelle, personne ne le sait. 

Ses proches avaient organisé une cérémonie d’inhumation 
symbolique. Les images venaient de CNN. Le cercueil vide avait été 
mis en terre sur une chanson de Trust, Antisocial, selon les 
dernières volontés du défunt. Son ultime pied de nez au système... 

Que restait-il de Jonathan Ashburn ? Un parfum du Gun Powder 
dans une tasse de thé, songea Morgan. Quelqu’un avait relevé la 
tête, s’était levé contre la tyrannie de l’ordre établi, comme tant 
d’autres avant lui. À force de vouloir séduire la mort, celle-ci avait 
fini par se donner à lui. 

Devant l’écran de son ordinateur portable, Morgan continua 
l’écriture de son manuscrit. Depuis des années, ses réflexions 
s’entassaient dans des carnets. Le temps était venu d’en faire un 
livre en tirant le fil directeur. Il disposait de la tranquillité 
nécessaire au QG des Whomen. Malheureusement, cette période 
touchait à sa fin. 

En effet, le Château devait être évacué prochainement. L’équipe 
préparait son transfert à Zermatt en Suisse, dans un grand chalet 
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prêté par l’un de leurs actionnaires. Cette décision découlait 
directement des troubles sociaux en France. 

L’origine s’en trouvait dans une politique d’austérité sans 
précédent, dont l’objectif était de récupérer les richesses distribuées 
pendant les Trente Glorieuses, intérêts y compris. Depuis 
l’écroulement du mur de Berlin en 1989, il n’était plus nécessaire de 
faire bénéficier l’ouest de l’Europe d’un niveau de vie élevé, puisque 
l’Union soviétique s’était effondrée entre-temps. 

Toutes les semaines, des rassemblements populaires agités 
faisaient la Une des journaux. La dette des États européens 
atteignait des proportions considérables. D’autre part, d’importants 
investisseurs avaient retiré leur concours à la banque centrale. Les 
pays de l’union n’arrivaient plus à se financer à des taux 
raisonnables, leurs bons du Trésor trouvant difficilement preneur. 
Le moment où les retraites ne pourraient plus être payées 
approchait. 

Consécutivement au recul des acquis sociaux, à l’augmentation 
du chômage, des affiches au poing noir levé fleurissaient jusque 
dans les villages de province. Dans les cours d’immeubles, les 
citoyens se réunissent entre eux le soir, se préparant peut-être à la 
révolution. Devant toutes les préfectures de région, des militants se 
rassemblaient le dimanche pour parler - et plus si affinités, du genre 
envahir les locaux. Le point de rupture était presque atteint. 

Un nouveau style de grève venait d’apparaître : les employés 
restaient présents à leur poste. Ils accomplissaient normalement 
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leur travail, mais refusaient de faire payer les usagers. Certains se 
déguisaient même en Robin des bois. Le public leur accordait leur 
sympathie, les gens les soutenaient. 

En fin de matinée, Morgan reçut un appel de Frank Holmes sur 
son téléphone portable. 

— Tu as vu les actualités ? 

— C’est chaud, Frank. 

— J’embarque dans deux jours avec toute l’équipe. On sera plus 
tranquilles en mer. Si tu veux, j’ai une place pour toi. 

— On vient de me donner un voilier de douze mètres. 

— Beau cadeau... Si tu changes d'avis, tu sais où nous joindre. 

Pour sa part, Mariya pensait que la France était un pays fini. En 
revanche, la Suisse demeurait une nation riche émaillée 
d’opportunités, offrant des ressources financières supérieures. Les 
mentalités à faire évoluer n’y manquaient pas, il fallait un nouveau 
souffle vers davantage d’ouverture. C’était un choix parfait. 

Toutes les Whomen ne s'expatrièrent pas chez les Helvètes, 
seulement une dizaine d’entre elles. Les autres restèrent en France 
où elles avaient des attaches familiales. De toute manière, le 
mouvement était en perte de vitesse depuis un certain temps. 

Nastya et Morgan décidèrent de partir de leur côté. Il disposait 
d’un studio à Paris près du champ de Mars, héritage de sa grand- 
mère. Étant donné la situation houleuse dans la capitale, c’était un 
endroit idéal pour un anarchiste. Il sentait que le moment 
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approchait. 

Même les filigranes des billets de banque prenaient, jour après 
jour, des airs de spectre de la dictature. 
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19 . 

Renaissance pour tous ! 


« De même que l’âme incarnée passe de l’enfance à 
la jeunesse puis à la vieillesse, de même, 
analogiquement parlant, l’âme change de corps et 
passe dans un autre. » (Bhagavad-Gita II, 13) 


La renaissance planifiée faisait l’objet de grandes discussions 
dans le monde politique. Dans plusieurs pays, une nouvelle 
réglementation était à l’étude. Disposer d’une opinion juridique 
était vital pour Niederhauser. Dans la matinée, il rencontra son 
avocat, Anton Weizmüller, dans son cabinet à Zurich. 

— Voulez-vous que je vous dise, mon cher René ? Ne vous y 
trompez pas, il ne s’agit pas de quelques lois supplémentaires. Mais 
d’un Code de la renaissance au complet, de même qu’il existe un 
Code civil, un Code du travail... 

— N’est-ce pas exagéré ? 

— Non, car la législation ne gère pas la vie au-delà de la mort. 
Trop de domaines sont impliqués : identité, nationalité, succession, 
mariage, enfants... D’ailleurs, une commission spéciale a été créée 
au Parlement français. Vous devriez regarder les séances. 

— Quelle direction cela prendra-t-il ? 

— La réglementation future sera tellement lourde que vous ne 
pourrez plus tenir seul les rênes de votre entreprise. Avec le temps, 
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elle deviendra un genre d’administration, un peu comme la sécurité 
sociale en France. À ceci près que vous êtes une sorte de notaire, 
puisque vous transmettez un héritage au-delà de la mort, mais sans 
prélever aucune taxe pour l’État... 

— À quoi dois-je m’attendre ? 

— Préparez-vous à négocier. Appelez-moi dès que vous aurez du 
nouveau. 

De retour chez lui, Niederhauser suivit le conseil de Weizmüller. 
Les débats étaient diffusés sur la chaîne parlementaire. Dosant ses 
effets de voix, un député communiste s’interrogeait. 

— Pourquoi la renaissance serait-elle être réservée uniquement 
aux plus riches ? Nous venons au monde libres et égaux en droits, 
pourquoi en irait-il autrement après la mort ? La légitimité de la 
République se mesure à l’aune de ses principes. Liberté, égalité, 
fraternité ! Ne trahissons pas le peuple qui nous a élus... 

Le contenu de la séance abordait des questions essentielles. 
Quelle était la nationalité d’une personne réincarnée, l’ancienne ou 
la nouvelle ? Les liens du mariage restaient-ils valables malgré le 
changement d’identité ? Dans une nouvelle incarnation, le passif de 
succession de la précédente était-il exigible ? Fallait-il plafonner les 
héritages néonatals pour ne pas léser les ayants droit naturels ? 
Quid de la propriété des brevets, de la transmission des royalties et 
des rentes ? Devrait-on vraiment modifier l’article premier de la 
Déclaration des droits de l’Homme ? 
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Devant l’Assemblée nationale, les caméras tournaient pour filmer 
une manifestation. Des militants levaient des banderoles « Égaux 
devant la vie ! ». Artistes, chanteurs et stars de cinéma étaient 
présents dans le cortège, répondant complaisamment aux questions 
des journalistes. Dans les avenues, les voitures portaient des 
autocollants « Renaissance pour tous ! ». 

C’était devenu un véritable enjeu de société. En deuxième partie 
de soirée, on ne comptait plus les émissions abordant le thème. 
Dans les maisons de la presse, Reborn Express n’en finissait plus de 
faire les gros titres. 

Pourquoi une telle opération médiatique ? La simple curiosité 
journalistique ne le justifiait pas. Des intérêts politiques se 
cachaient derrière. Niederhauser imaginait sans peine la raison. Les 
députés et hauts fonctionnaires n’avaient pas assez d'argent, sauf 
exception, pour investir vingt-six millions de dollars dans leur vie 
future. 

S’ils voulaient en profiter, une nouvelle loi pour contrôler Reborn 
Express était le moyen idéal. En rendant accessible à tous la 
renaissance planifiée, le coût deviendrait celui d’une banale 
assurance santé. De plus, en s’y prenant bien, les intérêts des 
héritages néonatals, directement prélevés sur une partie des 
successions post-mortem, permettraient d’apurer un pourcentage 
non négligeable des dettes nationales. D’une pierre deux coups... 

•îf-îf-îf 

Sans surprise, Niederhauser reçut un appel téléphonique 
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quelques jours plus tard. Il contacta immédiatement Anton 
Weizmüller pour l’en informer. D’un ton froid, celui-ci répondit : 

— D’accord. Je prépare ma valise tout de suite. Donnons-nous 
rendez-vous à l’aéroport. 

Weizmüller emportait dans ses bagages deux autres avocats de 
son cabinet. Ensemble, ils s’envolèrent en direction de Bruxelles. 

Le lendemain, ils arrivèrent devant l’immeuble de la Commission 
européenne. Imposant, le bâtiment se dressait comme parachuté 
depuis des hauteurs inconnues. Derrière des drapeaux bleus battus 
par le vent, son bardage en métal lui donnait des airs de prison. 
Grâce aux miracles de l’architecture, les quatre ailes de l’édifice 
étaient suspendues. Bien assis dans de confortables fauteuils, les 
fonctionnaires ne touchaient pas vraiment terre. Ils planaient. 

Niederhauser et ses avocats franchirent le sas d’entrée et les 
contrôles. Après avoir cheminé dans d’interminables couloirs, il 
arrivèrent dans une grande salle. Une trentaine de personnes les 
attendaient. Six nations participaient à cette réunion de travail, avec 
un petit drapeau devant leurs émissaires : Allemagne, France, Italie, 
Norvège, Finlande et Suède. 

Les présentations faites, le tour de table commença. Les experts 
exposèrent le résultat de leurs études, chiffres à l’appui. Des 
graphiques se succédaient sur un écran. Chacune des délégations 
exprima son point de vue. En matière d’éducation et de psychologie 
des enfants, les pays nordiques se proposaient de partager leur 
savoir-faire, fruit de longues années d’expérience. Lorsqu’ils eurent 
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tous terminé, quatre heures avaient passé. 

Dans un premier temps, le but était de créer un système de 
renaissance planifiée pour leurs citoyens. Répondant à des objectifs 
hautement altruistes, ce projet avait déjà donné heu à des prévisions 
chiffrées. Étant donné le nombre de clients potentiels, environ cinq 
cents millions de personnes à terme, c’était parfaitement réaliste au 
niveau financier. 

Après toutes les interventions, le président de la commission prit 
la parole d’un ton cérémonieux, comme si l’avenir du monde en 
dépendait. 

— Monsieur Niederhauser, nous avons besoin de votre accord 
pour acquérir votre entreprise, Reborn Express. Celle-ci sera ensuite 
administrée par plusieurs grandes sociétés d’assurances, dont 
plusieurs délégués sont présents ici. De cette manière, l’exécution 
des contrats de renaissance pourra être honorée indéfiniment, sur 
plusieurs siècles, puisqu’elle reposera quasiment sur la garantie des 
États. Qu’en pensez-vous ? 

Niederhauser n’était pas surpris par cette proposition, étant 
donné l’agitation médiatique des mois précédents. Sans se l’avouer, 
il savait bien que les choses finiraient ainsi. C’était un 
aboutissement logique. On ne pouvait laisser une telle invention 
sous le contrôle d’une seule personne. Au même titre que 
l’imprimerie ou l’électricité, cette découverte n'appartenait pas qu'à 
lui. 

— Je suis particulièrement attaché aux principes d’égalité, de 
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progrès, d’héritage culturel. Je suis humaniste. Je pense que nous 
devons transmettre nos valeurs les plus importantes : ce qui est 
dans nos esprits, mais aussi dans nos cœurs. J’espère que le résultat 
de mes recherches, la renaissance planifiée, permettra à notre 
civilisation d’entrer dans une ère nouvelle. 

Spontanément, tous les membres de l’assemblée se levèrent pour 
l’applaudir chaleureusement. Juste après, Anton Weizmüller profita 
de la vague d’enthousiasme pour revenir au concret. 

— Mesdames et messieurs, concernant les intérêts de mon client, 
j’attends maintenant de connaître votre offre. 

La première ébauche d'accord fut transmise en début d’après- 
midi, en comité restreint, mais ne donna heu à aucune acceptation. 
Le reste se déroula essentiellement par courrier électronique crypté. 

Dans les semaines qui suivirent, malgré les belles paroles, la 
négociation se transforma en palabres de marchands de tapis. Cinq 
cents millions d’euros furent proposés à Niederhauser, se basant sur 
son chiffre d’affaires de cent cinquante millions, mais négligeant la 
capitalisation supérieure à trois milliards. Maître Weizmüller fit une 
contreproposition d’un milliard et demi. 

Finalement, après d’âpres discussions, la transaction fut conclue 
pour huit cent cinquante millions nets d’impôts, des royalties de 
0,01 % par client, ainsi qu’un poste honorifique à vie pour trente- 
cinq mille euros mensuels. Cerise sur le gâteau : un contrat de 
renaissance avec 25 millions d’héritage néonatal. Ce n’était pas cher, 
mais la main qui gouverne avait le pouvoir de détruire Reborn 
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Express. 

Niederhauser et son avocat revinrent une dernière fois à 
Bruxelles pour signer les actes de cession définitifs. Les images de 
cet instant historique furent enregistrées pour la postérité, avec les 
traditionnels sourires et accolades fraternelles. 

De retour dans la rue, Niederhauser avait le sentiment d’être 
redevenu un homme quelconque. Il retrouvait le plaisir de marcher 
lentement. De respirer aussi ; il se sentait tellement plus léger. 

— Belle opération, lui confia Weizmüller. Vous êtes à l’abri 
jusqu’à la fin de vos jours. Que comptez-vous faire à présent ? 

— Dans un premier temps, répondre aux interviews. Je dois 
respecter la nouvelle stratégie de communication de Reborn 
Express, informer le public. 

— Ils veulent faire de vous une légende. Un jour, votre visage 
sera sur les billets de banque, au même titre que Thomas Edison ou 
Pascal. Pour l’humanité, vous êtes l’inventeur de la renaissance 
planifiée... 

— C’est ça. 

— Et maintenant, qu’allez-vous faire ? 

Le regard de Niederhauser se perdit dans le ciel avant de 
redescendre, s’égarant parmi les gens qui sillonnaient la rue. 

— Je ne sais pas. Courir après des illusions, peut-être. Comme 
eux. 

Il n’osait pas se l’avouer, mais il se sentait soulagé. Tenir dans ses 
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bras la réincarnation de Sir Lester avait été un moment inoubliable. 
Ce bébé pesait plus lourd que les autres. Ce poids supplémentaire, 
c’était celui de la responsabilité. Si son client s’était retrouvé dans 
un ghetto avec des parents junkies, quelles limites se serait-il fixées 
pour le protéger ? Il n’osait même pas se le demander. 

•îf-îf-Jf 

Toutes les semaines, Niederhauser était invité sur les plateaux de 
télévision. Le nouveau plan de communication de Reborn Express, 
auquel il s’était engagé à prendre part, incluait sa présence dans les 
médias. Il rencontrait de nombreux interlocuteurs, chacun donnant 
son point de vue. 

Dans son idée, il apportait un progrès à toute l’espèce humaine. 
Mais avait-il bien mesuré les conséquences ? En participant aux 
débats, il s’aperçut que non. La société entière serait à réformer, car 
la renaissance planifiée concernait tous les domaines. De nouveaux 
équilibres devaient être trouvés. 

Les banquiers planaient sur un nuage. Avec une gestion basée sur 
le modèle des assurances, des sommes considérables seraient 
injectées dans l’économie. Il faudrait les placer dans des organismes 
financiers. Pour les hommes politiques, suivre un projet sur 
plusieurs générations créait des espoirs insensés. Observer le 
résultat de leur travail, vie après vie, changeait leur vision. Pouvoir 
retrouver d’anciens alliés aussi... 

Sur le plan religieux, il existait plusieurs problèmes. Notamment, 
la rétribution des âmes, après la mort ou le Jugement dernier, était 
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à revoir. Mais par définition, la parole de Dieu ne pouvait pas être 
mensongère. 

Par conséquent, la question de réinterpréter certains textes se 
posait. Se pouvait-il que l’homme ait mal compris ? Pour l’instant, 
les différents cultes attendaient un nombre de réincarnations plus 
important. Cela leur laissait le temps d’approfondir le sujet. 

Au niveau social, la satisfaction prévalait, impossible de nier les 
avantages. A leur nouvelle venue au monde, les gens pourraient 
disposer d’un capital plus ou moins grand, voire récupérer leur 
emploi précédent. De plus, le principe d’égalité était respecté. Tout 
autant que les riches, les pauvres auraient droit à la renaissance 
planifiée. 

Toutefois, des voix discordantes s’élevaient, prétendant que les 
rôles seraient désormais fixés à jamais. Vie après vie, exploiteurs et 
exploités resteraient chacun à leur place. Déjà, des intellectuels 
avaient prévu une parade à cet argument. 

Invité sur un plateau de télévision, Niederhauser entendit un 
philosophe tirant sur l’élastique de la fibre sentimentale. 

— Imaginez une petite fille dans une famille aisée. Elle a grandi 
dans une belle maison, elle a eu de jolis jouets, elle a fait de bonnes 
études. Si elle renaissait dans un bidonville, elle serait incapable de 
le supporter. Mais cela poserait-il un problème à une gamine 
pauvre ? Non, car celle-ci a l’habitude. Figer les rôles n’est donc pas 
dénué de sens. Ne soyons pas inhumains, pensons aux plus faibles 
d’entre nous. 
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Niederhauser faillit s’étouffer en entendant cela. Peu après, un 
autre intervenant prit la parole. Gourou d’une secte disposant 
d'officines sur plusieurs continents, il prêchait pour un monde 
meilleur et sans guerres, une société fraternelle sans conflits, une 
plus grande liberté sexuelle. Avec un aplomb impressionnant, il 
lança : 

— C’est un coup médiatique absolument énorme. Rien qu’en 
publicité gratuite, cela représente plus de 500 millions de dollars. 
Vous imaginez, si j’avais découvert la renaissance planifiée ? 
Personne ne m’aurait cru... Les journalistes se seraient moqués de 
moi... Cela montre bien qu’il reste un immense travail à faire, celui 
de faire évoluer les mentalités. Donnons-nous une chance de 
progresser vers davantage de vérité. 

Mais la palme revenait sans conteste à un prédicateur américain : 

— Hitler s’est-il réincarné depuis sa mort ? Il ne se souviendrait 
même pas des horreurs qu’il a commises. De même, combien de 
monstres sont parmi nous ? Savons-nous vraiment pour qui nous 
votons ? On dit que ceux qui oublient leur passé sont condamnés à 
le revivre. Alors, prions pour le devoir de mémoire, mes frères. 

Les interviews prenaient une dimension surréaliste. Bien que 
Niederhauser soit un scientifique, on s’interrogeait, croyait-il en 
Dieu ? Il entendait des présentateurs lui demander avec assurance : 

— Si la réincarnation est possible, c’est que Dieu existe ? 

Dans ces cas-là, il essayait de rester concret, tentant d’éviter le 
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débat théologique au profit de la philosophie et des faits. 

— Pas du tout, ce sont des hypothèses séparées. De même, les 
pages d’un livre existent par elles-mêmes, elles n’ont pas forcément 
besoin d’une couverture que l’on nommerait Dieu. 

— Donc, vous ne croyez pas en un être suprême créateur de 
tout ? 

— Notre monde est trop bien réglé pour être le fruit du hasard. 
Regardez la manière dont les planètes tournent, les lois de la 
thermodynamique, tout ce qui nous permet de vivre. Dieu ne joue 
pas au dés, comme disait Einstein. 

— Somme toute, pour vous, Dieu existe puisque l’univers aussi. 
C’est une référence circulaire. Vous n’auriez pas mieux ? 

— Si, bien sûr. Étant donné que la génération spontanée n’existe 
pas, qu’est-ce qui était là avant l’univers ? Rien ou Dieu ? De même, 
d’où vient la conscience, puisqu’elle n’est pas une propriété de la 
matière ? Et si la conscience était une illusion, alors vous seriez une 
illusion aussi... 

— Voilà qui donne le vertige. D’après vous, si Dieu existe, peut- 
on lui faire confiance ? 

— Le problème est de savoir où l’on place sa foi. En Dieu ou dans 
les textes sacrés ? 

— À propos des livres saints, pensez-vous qu’ils disent vrai ? 

— Ils ont été écrits par l’homme. C’était lui qui traçait les mots 
sur le papier. Sous la dictée de l’Éternel ? Nous n’en avons pas la 
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preuve. En revanche, au nom de qui a-t-on le plus tué sur Terre ? Au 
nom de Dieu. Quand des religions de paix apportent la guerre, c’est 
qu’il y a un problème. 

— La solution se trouve peut-être dans la laïcité ? 

— La laïcité est un culte où l’on vote pour savoir quel président 
remplacera Dieu... 

Niederhauser n’aimait pas répondre à ce genre de questions. Il 
préférait s’en tenir au domaine des certitudes. Cependant, il voulait 
jouer son rôle du mieux possible. La prédiction d’Anton Weizmüller 
s’avérait juste, il était devenu la figure de proue de la renaissance. 
Avec impatience, il attendait l’heure de retourner dans l’ombre. 
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Troisième partie 
La révolution en marche 
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20 . 

Les insurgés de Vendôme 

«O Gentilshommes, la vie est courte... Si nous 
vivons, nous vivons pour marcher sur la tête des 
rois. » (William Shakespeare) 


Dans la nuit, les réverbères jetaient leur lumière dorée sur la 
place Vendôme. Les enseignes des bijoutiers ajoutaient à la magie 
du lieu : Van Cleef and Arpels, Chaumet, Boucheron... Morgan 
regarda sa montre. Les aiguilles indiquaient quatre heures du matin. 
Des zadistes, black-blocs et anarchistes arrivaient par dizaines, 
affluant de toutes parts. 

Minute après minute, l’esplanade se remplissait de cagoules 
noires. Tout reposait sur l’effet de surprise et la vitesse d’occupation 
du terrain. Ils s’étaient tous donné rendez-vous là, dans un objectif 
de convergence des luttes. 

Depuis des mois maintenant, le mécontentement populaire 
grandissait. D’abord limité à quelques assemblées citoyennes sur les 
places des métropoles, il s’était étendu aux cours des immeubles, se 
répandant en affiches au poing levé, en réunions dominicales devant 
les préfectures, puis en grèves et en manifestations incontrôlées. 
Mais le gouvernement misait sur la répression, envoyant les 
escouades de CRS pour « mater les casseurs ». 

Le monde politique avait-il réellement pris la mesure de la 
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situation ? Entre les trottoirs à sens unique, la suppression des 
billets de 100 et 200 euros, la vitesse réduite pour remplir 
davantage les caisses de l’État, l’augmentation de la TVA à 25 %, 
fallait-il une goutte supplémentaire pour que le vase déborde ? La 
coupe était pleine. Le feu aux poudres avait été allumé par les 
cigarettes, qui contenaient désormais 30 % de tabac en moins. 

Saturé par la propagande des médias et les sondages au doigt 
mouillé, écrasé d’impôts et de taxes, le peuple avait atteint le point 
de non-retour. Il attendait que quelqu’un vienne et le délivre, lui 
donnant en offrande un symbole tel qu’une Bastille à prendre. 

Deux camions se garèrent dans un bruit de freins hydrauliques et 
d’essieux. On déchargea le matériel rapidement : catapultes, plaques 
métalliques, caisses de cocktails Molotov et autres cotillons 
révolutionnaires. Sans rien dire, des passants les observaient d’un 
œil étonné, s’éloignant en toute hâte. 

Une voiture de police s’arrêta. Trois agents en sortirent. En 
vociférant, ils ordonnèrent aux militants de tout ramasser et de 
partir. Zed, l’un des chefs d’équipe, les interpella. C’était un ancien 
de la place Maïdan. Avec son accent des pays de l’Est, il les regarda 
droit dans les yeux et lâcha : 

— Gardez vos armes dans vos étuis, messieurs. Sinon, vous ne 
verrez pas le jour se lever, nous sommes trop nombreux. Dites à 
votre commissaire que nous partirons vers 18 h. On ne touchera pas 
aux boutiques, c’est promis. Si vous essayez de nous déloger avant, 
ça se passera mal. Compris ? 
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Les policiers appelèrent leur PC et s’en allèrent sans demander 
leur reste. Ils n’avaient pas envie de faire monter les enchères. 

Terminer la mise en place nécessita une vingtaine de minutes. 
Lorsque les camions furent vides, ils furent disposés en longueur 
pour bloquer l’accès à l’esplanade. Ils serviraient aussi de 
barricades. On retira les bâches, de manière à utiliser les 
plateformes plus tard. 

Morgan savait qu’une grande manifestation, la Marche pour la 
démocratie, aurait heu dans l’après-midi. Organisée par les 
syndicats de gauche, elle défilerait selon le traditionnel parcours 
Nation-Bastille-République. Aux abords de la capitale, plusieurs 
compagnies de CRS attendaient en réserve, au cas où les 
mouvements de foule échapperaient à tout contrôle. 

Occuper la place Vendôme était une diversion. L’objectif était de 
laisser davantage de champ libre aux contestataires. Des groupes 
extrémistes seraient également présents. Le mécontentement 
populaire était à son paroxysme depuis des semaines. Désormais, la 
moindre étincelle pouvait tout embraser. 

Le gouvernement n’avait pas voulu entendre les avertissements 
lancés par les fédérations locales. Chauffée à blanc, la base 
demandait des comptes et réclamait des têtes. Plus de dix mille 
manifestants étaient attendus, venant de toute la France. Afin de 
contourner les restrictions d’accès à la capitale, ils étaient en train 
d’arriver par les petites routes. 

Sur la place Vendôme, de nouveaux militants affluaient, habillés 
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en noir et portant des sacs. Morgan estima leur nombre à plus de 
cinq cents. À distance respectable, des voitures de police, 
gyrophares allumés, faisaient passer le message : « Attention, on 
vous observe ». Jusqu’ici, l’avertissement de Zed avait été entendu. 
Pour l’instant, tout était calme. 

L’objectif était d’occuper un endroit emblématique de Paris. D’un 
œil désabusé, Morgan regardait les vitrines. Ce que le capitalisme 
avait de plus caricatural s’étalait dans ce haut heu du luxe, telle une 
insulte jetée au visage de la France d’en bas. Une année 
d’alimentation, c’était ce que représentait, au minimum, la moindre 
des bagues en vente ici. 

•îf-îf-îf 

Avec son équipe, Morgan termina les banderoles. Ils les mirent 
debout contre la colonne Vendôme, disposées en prévision des 
photos que les journalistes prendraient. « Ni Dieu ni maître, 
démocratie directe ! », « Ouvrez les yeux, fermez la télé ! », 
« Monnaie unique, misère publique ! », « Payer les impôts tue », 
« A bas le capital, grève générale ! ». Toute la panoplie y était. 

L’aube pointait à l’horizon. Du haut des balcons, les habitants des 
immeubles cossus découvraient la place occupée. Certains 
descendaient dans la rue pour parler avec les anarchistes. Le ton 
était calme, c’était l’heure du réveil. Des militants avaient monté un 
petit stand, distribuant des tasses de café que les gens buvaient tout 
en discutant. Tout en passant, il entendait des bribes de 
conversations. 
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— Vous n’allez pas tout casser, dites ? 

— Non, notre combat est seulement politique. À bas le système ! 

— Vous savez, jeune homme, mon grand-père était Résistant. 
Moi, avant la retraite, j’étais cadre. 

— Dommage, vous auriez dû suivre l’exemple de votre aïeul... 

Morgan profita de ce moment calme pour envoyer un texto à 
Nastya. Tenant à la rassurer, il joignit quelques photos montrant 
que tout allait bien. 

À présent, l’époque de la paix sociale était révolue, il fallait passer 
aux actes. Les anarchistes avaient prévu de repousser trois ou 
quatre assauts, histoire de jeter quelques dizaines de cocktails 
Molotov. À moins d’un miracle, ils savaient qu’ils ne pourraient pas 
résister longtemps. Mais la révolution était en marche, elle 
réclamait le choc des images à la Une des magazines. 

•îf-îf-îf 

Vers 8 heures, un colonel accompagné d’une dizaine d’hommes 
arriva devant la barricade au sud de l’esplanade. Tout d’abord, il 
tenta de résoudre le problème à l’amiable, s’informant de ce que 
comptaient faire les manifestants. Zed lui répondit du haut du 
camion. 

— Nous resterons ici jusqu’à 18 heures. 

— Pas question. Obéissance à la loi ! On vous laisse deux heures 
pour tout remballer et dégager. Si vous n’êtes pas partis à 10 heures, 
nous ferons usage de la force. 
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— Alors on vous attend, fit Zed sans se démonter. 

Le colonel fronça les sourcils. Il voulait garder ses effectifs frais 
pour encadrer la Marche de la démocratie. Visiblement, il 
n’obtiendrait pas satisfaction. Il essaya encore de parlementer tout 
en restant ferme, mais rien n’y fit. 

À l’heure dite, après les sommations, le premier assaut 
commença. Un camion antiémeute s’avança dans la rue, utilisant 
son canon à eau pour tenter de déloger les activistes. Seulement, 
cela ne servait à rien. Sur la plateforme du poids lourd, ils étaient à 
l’abri derrière leurs plaques d’acier. 

Une trentaine de CRS s’aventura vers la barricade sud. 
Malheureusement pour eux, les anarchistes s’étaient inspirés des 
techniques de Frank Holmes. Ils avaient bricolé une lance à acide 
butyrique avec un compresseur alimenté par un groupe électrogène. 
Ce matériel venait des caisses qu’ils avaient déchargées tout à 
l’heure. 

— Vous êtes prêts ? lança Morgan à ceux qui manœuvraient 
l'engin. Feu ! 

Le jet porta à une dizaine de mètres. Lorsque les premiers gardes 
furent atteints, une horrible senteur s’éleva, traînée par le vent. Le 
liquide s’infiltrait dans les fibres des vêtements, imprégnant jusqu’à 
la peau. Tellement le fumet était épouvantable, les CRS vomissaient 
dans leurs casques. Les filtres des masques arrêtaient uniquement 
les particules toxiques, pas les odeurs. 
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Ils furent obligés de reculer. Faire disparaître les exhalaisons 
nécessitait une journée sous la douche. En ce qui concernait leurs 
uniformes, ils ne pourraient plus être portés avant d’être lavés 
plusieurs fois. Pour couronner le tout, ils n’avaient pu lancer que 
quelques fumigènes, sans plus. 

Depuis le début de la matinée, des policiers en civil s’infiltraient 
sur la place. Ils furent démasqués lorsqu’ils tentèrent d’arrêter les 
meneurs. Le service d’ordre des anarchistes veillait. Les agents 
résistèrent et une bagarre éclata, qui tourna à leur désavantage. 
Morgan et son équipe les expulsèrent de l’esplanade manu militari. 
Certains d’entre eux repartirent en boitant. Le temps des 
présentations était terminé. 

•îf-îf-îf 

Vers il heures, deux nouvelles sections se mirent en marche vers 
la barricade sud. Faute d’acide butyrique, les militants chargèrent 
leur lance avec de la peinture. Celle-ci provenait de fonds de cuves 
industrielles mélangées avec du solvant. 

Les CRS furent de nouveau repoussés, leurs visières recouvertes 
du liquide visqueux dans lesquels ils pataugeaient, ressemblant à 
des Pierrots de carnaval. À cause des émanations de diluant sous 
leurs casques, certains reculaient en titubant. 

D’un air amusé, les manifestants observèrent le départ du 
colonel. En moins de trois heures, les quatre sections de sa 
compagnie s’étaient retrouvées hors de combat. Par expérience, 
Morgan savait que tout cela n’était que de réchauffement. Ceux qui 
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viendraient après gonfleraient le torse comme des gorilles. Ils 
avanceraient en frappant sur leurs boucliers avec leurs tonfas. Ils 
voudraient venger l’honneur de leurs camarades. 

•îf-îf-îf 

En effet, vers 16 heures, une deuxième compagnie remplaça la 
première. Elle attaqua les deux barricades à la fois. Des grenades 
lacrymogènes furent tirées à grande distance, déflagrant en faisant 
vibrer l’air. 

Des colonnes de fumée s’élevèrent sur l’esplanade. Le stock de 
peinture étant à sec, on chargea la lance avec du purin. La catapulte 
projeta les premiers cocktails Molotov depuis le début de 
l’opération. 

Cette fois-ci, les CRS arrivèrent au contact. Les plaques d’acier les 
empêchaient de se faufiler entre les murs et les camions. Sur les 
plateformes des véhicules, des militants cagoulés frappaient leurs 
adversaires avec des gourdins. D’autres utilisaient des canons à 
patates bricolés, tiraient des fusées d’artifice, jetaient des pots 
remplis d’urine et de matières fécales. Soudain, des coups de feu 
retentirent. 

En haut d’une des barricades, Morgan lançait des bouteilles 
incendiaires. Juste à côté de lui, un jeune homme s’écroula. Une 
tache écarlate s’élargissait, seconde après seconde, sur son tee-shirt. 
L’activiste se rendit compte qu’ils étaient tous visés indistinctement, 
forces de l’ordre aussi bien que manifestants, car d’autres personnes 
s’effondraient dans la foule. 
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Apparemment, un tireur embusqué se tenait en haut d’un 
immeuble, mais où exactement ? Seul ou pas ? Impossible à dire. 
Son but était facile à deviner, attiser la colère des protagonistes pour 
que tout finisse en bain de sang. 

Les policiers l’ayant constaté également, faire feu à balles réelles 
sur les militants était exclu, puisque ceux-ci n’y étaient pour rien. 
Cela n’aurait fait qu’envenimer la situation. Les cerbères se 
replièrent prudemment, préférant reporter la suite de l’assaut. 

Morgan se tourna vers Zed. 

— On fait quoi, là ? 

— Va sur les toits avec une dizaine de gars, éclate ce salopard ! Ils 
nous avaient fait le même coup à Maïdan ! Moi, je m’occupe de 
mettre les copains à couvert. 

Avec les anarchistes de son équipe, Morgan se dirigea vers l’un 
des immeubles d’où provenaient les tirs. Ils se précipitèrent dans les 
escaliers. Ils tombèrent nez à nez sur un homme qui descendait avec 
une valise à fusil. 

Quelques coups de poing bien placés vinrent à bout de sa 
résistance. Ils le ramenèrent en bas, espérant être à l’abri dans la 
cour. Zed, qui avait été prévenu, arriva pour le questionner. 

— Qui es-tu ? Qui te paye ? Combien d’autres tireurs ? 

— Kiss my arse, motherfucker... 

— Ah bon, tu joues à ça ? T’en veux encore une dans la figure ? 

Malgré quelques gifles appuyées, l’homme resta silencieux. 
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Inquiet, il regardait autour de lui comme un loup affolé. Avec une 
expression de peur, il fixa le haut d’un bâtiment. 

Brusquement, un coup de feu claqua, l’atteignant en plein front. 
Les activistes levèrent les yeux et virent une silhouette qui s’enfuyait 
par les toits, disparaissant derrière des cheminées. 

Morgan contempla le sang qui dégoulinait de la tête du cadavre. 
Dans son portefeuille, une liasse de cinq mille euros, mais aucun 
papier d’identité. Qui aurait-il pu trahir ? Unique certitude, il n’était 
pas seul. L’inconnu de la place Vendôme se tairait à jamais, 
puisqu’un membre de son équipe l’avait froidement exécuté. 

Touché au thorax par une balle, un des militants décéda peu 
après. Pourtant, il n’avait fait que lancer un pot d’urine sur les 
policiers. 

Il s’appelait Régis Fréval, il n’avait que vingt ans. Les journaux 
d’actualité montrèrent l’enregistrement des caméras de sécurité. 
Tout le monde supposait que les gardes mobiles étaient 
responsables. Ces images soulevèrent une vague d’indignation 
nationale. 

On commençait à parler des martyrs de Vendôme, mais les autres 
victimes ne furent pas confirmées. Ce n’était pas dans l’intérêt du 
gouvernement. 

•îf-îf-îf 

Sur les réseaux sociaux, les informations se bousculaient. Les 
modérateurs n’arrivaient pas à tout filtrer. À Paris, la nouvelle se 
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répandait : des fonctionnaires de police avaient été grièvement 
blessés. 

La situation n’était pas claire. On savait que les insurgés de 
Vendôme avaient essuyé des tirs d’armes à feu. La ligne rouge - 
prendre des civils pour cible - était apparemment franchie, ce qui 
créait une onde de choc dans l’opinion. Utiliser un fusil d’assaut 
contre un manifestant jetant un pot d’urine, cela n’était-il pas 
exagéré ? N’était-ce pas un exemple de dictature ? 

Sur l’écran de leurs smartphones, les militants de la Marche pour 
la démocratie découvraient l’occupation de la place Vendôme 
presque en direct. Pour aider leurs camarades, une partie d’entre 
eux se rendit vers le premier arrondissement en évitant les avenues. 
De cette manière, les forces de l’ordre ne pouvaient pas les arrêter 
en chemin, faute d’effectifs suffisants. 

Rue de Castiglione, la compagnie de CRS, constituée d’environ 
deux cents hommes, voyait arriver dans son dos toute cette 
population imprévue. Pas question de prendre le risque de 
nouveaux morts. Coincés entre deux feux, ils décidèrent de se 
replier. Avec leurs camions, ils prirent position près du Jardin des 
Tuileries. 

Ils savaient déjà qu’attendre des renforts était inutile. Leurs 
collègues, mobilisés entre Nation et République, seraient occupés 
pendant une partie de la nuit à traquer les casseurs. Pendant ce 
temps, le corps de réserve se préparait. Malheureusement, ces 
effectifs ne pourraient pas être engagés tout de suite. La Préfecture 
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de police voulait des hommes frais pour le lendemain. 

•îf-îf-îf 

Il était presque 18 heures. Sur l’esplanade occupée, le moment 
prévu pour le départ des anarchistes approchait. Cependant, grâce 
au soutien des militants de la Marche pour la démocratie, la 
situation venait de changer. À cela s’ajoutait l’appui matériel des 
groupes de discussion qui, depuis des mois, se réunissaient dans les 
cours des immeubles parisiens. 

Une chaîne de solidarité commençait à s’organiser autour des 
insurgés de Vendôme, notamment pour leur apporter de la 
nourriture, des tentes et des matelas. Zed était le premier surpris en 
lisant les messages de sympathie sur son Smartphone. 

— Regarde ça, Morgan. Des renforts viennent de partout ! Lyon, 
Marseille, Bordeaux... Et même des activistes anglais et allemands... 
Au moins dix mille personnes en plus ! Demain, ça va chier ! D’après 
toi, seront-ils aussi pacifistes que nous ? 

— D’accord, Zed. Mais les Gardes mobiles sont en train d’arriver. 

— Tu as vu les bannières « Vendôme Maïdan ! » sur les réseaux 
sociaux ? Le peuple est avec nous ! 

— Bon, faisons une assemblée générale... 

Les débats entre les différents groupuscules anarchistes durèrent 
deux heures. En mémoire de leur camarade décédé, ils décidèrent 
de poursuivre l’occupation de l’esplanade. 

•îf-îf-îf 
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Vers 20 h 30, la présidente de la République s’adressa au peuple 
français depuis l’Élysée. Malheureusement, l’éclairage avait été mal 
réglé, à l’image d’une France qui entrait dans l’ombre. Le cadrage 
était décentré, laissant une place vide à droite de Marianne 
Surgères, celle des forces invisibles qui l’avaient mise au pouvoir, 
telle une marionnette aux fils tirés par des intérêts supérieurs. 

Morgan regarda l’allocution sur son smartphone. 

« Mes chères concitoyennes, mes chers concitoyens, le peuple ne 
doit pas détruire notre République, nos valeurs de liberté, d’égalité 
et de fraternité dans ce qu’elles ont de plus sacré ! Ne cédez pas à la 
tentation de les rejoindre. Ce mouvement n’a pas lieu d’être. Ils 
n’apporteront que le chaos de l’anarchie. Les forces de police et 
l’armée rétabliront l’ordre dans quelques heures. Des blindés de la 
gendarmerie font route vers Paris. D’ici là, restez chez vous... » 

Le député communiste Jacques-Louis Maruche fulminait. 
Depuis le siège de son parti, son désaccord éclata quelques instants 
après. Ses déclarations furent retransmises en direct sur toutes les 
chaînes d’information. 

« Mettons fin à cet ordre social injuste, qui n’a plus de 
démocratie que le nom ! Le gouvernement est vendu aux intérêts 
des banquiers et des grandes multinationales ! Pour les droits des 
travailleurs, j’en appelle à toutes les forces révolutionnaires de ce 
pays ! Grève générale ! » 

Ces propos ne convainquirent personne, car Maruche était le chef 
d’une opposition modérée. Voulait-il faire tomber le 
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gouvernement ? Certainement pas. Néanmoins, ces paroles étaient 
lourdes de sens. Tout le monde s’attendait à découvrir une France 
paralysée dès le lendemain. Tel était l’avis de Nastya. Malgré les 
réseaux téléphoniques surchargés, Morgan réussit à la joindre après 
quelques tentatives. 

Avec son smartphone, il lui envoya un instantané de lui sur les 
barricades, comme elle le lui avait demandé voilà quelques mois. 
Sur ce cliché, on le voyait brandir un drapeau noir tout en lançant 
un cocktail Molotov. Il tenait toujours ses promesses. 

Morgan vérifia les photos enregistrées dans la mémoire de son 
appareil. Plus tard, il comptait montrer l’occupation de l’esplanade, 
vécue de l’intérieur, sur son blog. Dans quelques années, ces images 
se retrouveraient peut-être dans les livres d’histoire. 

Pendant ce temps, à l’Élysée, Marianne Surgères interrogea son 
directeur de communication. 

- J’ai été bonne à la télé ? 

En essayant de ne pas paraître obséquieux, il répondit avec une 
élégance avisée. 

- Excellente, et même davantage que d’habitude, si je puis me 
permettre. 

La présidente ne s’y laissa pas prendre. Elle insista. 

- Dites-moi le fond de votre pensée. 

- Puisque vous y tenez... Maintenant, l’insurrection est en 
marche. Que craignez-vous ? Qu’ils aillent cracher sur votre tombe ? 
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- L’histoire est comme la pluie, elle lavera les traces. 

- Il n’y aura pas uniquement des crachats, croyez-moi... Alors, 
pourquoi vous retenir, madame ? Au point où vous en êtes, vous 
n’avez plus rien à perdre... 

•îf-îf-îf 

Au début de la nuit, Morgan s’aventura dans les rues 
avoisinantes. Partout, des barricades se dressaient. Les militants de 
gauche faisaient du bon travail. Après la dispersion de la Marche 
pour la démocratie, le tiers des manifestants faisait bloc autour des 
insurgés, créant une zone libre où la résistance s’organisait. 

Sur les chaînes d’information en continu, la stupeur se lisait sur 
le visage des commentateurs, ponctuée par la violence des images. 
Le dernier assaut des CRS passait en boucle, émaillé de tirs de 
fumigènes et de cocktails Molotov. Régis Fréval tombait à terre, 
portant ses mains à sa poitrine pour la énième fois, encore et 
encore, sans fin. La plupart des honnêtes citoyens regardaient, 
plongés dans un état de sidération. 

Sur les plateaux de télévision, des intellectuels de droite et de 
gauche tentaient de minimiser les événements. D’un ton grave, ils 
essayaient de sauver leur crédibilité. En effet, aucun d’eux n’avait 
prévu le début de l’insurrection, car tout le monde croyait le pays 
sous contrôle. 

C’était une publicité inespérée. À chaque heure qui s'écoulait, le 
nombre de sympathisants ne cessait d’augmenter. Le territoire 


-301- 



occupé par les contestataires s'étendait comme un cancer sur un 
organisme mourant. 

Entre Nation et République, les casseurs étaient partis dormir 
vers deux heures du matin. Venant des banlieues, une autre 
catégorie de population les avait remplacés, vandalisant tout sur son 
passage. 

Dans tout Paris, des voitures brûlaient, les sirènes des camions de 
pompiers n’arrêtaient pas de hululer. Les commissariats de quartier 
étaient débordés. Une trentaine de magasins faisait l’objet de 
pillages, leurs rideaux de fer soulevés au pied-de-biche. Les 
armureries connaissaient le même sort. Les voleurs repartaient avec 
des sacs remplis d’armes et de munitions. N’importe qui pouvait se 
servir. 

Le ministre de l’Intérieur devait prendre une décision. À regret, il 
envoya la moitié de son corps de réserve sur le terrain. L’urgence l’y 
obligeait. À l’état-major des armées, les généraux réfléchissaient. La 
situation en province interdisait d’y prélever trop de personnel, à 
cause des préfectures de région où s’amassaient des militants prêts à 
en découdre. 

Rares étaient les gens qui le savaient, mais l’effectif des troupes 
françaises, à cause des restrictions budgétaires durant des 
décennies, aurait largement pu tenir dans le Stade de France. 

•îf-îf-îf 

L’inquiétude montait à l’approche de l’aube. Le moral était bas, 
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les anarchistes attendaient l’assaut final des CRS et des gardes 
mobiles. Au pied de l’ancienne colonne d’Austerlitz, coulée dans le 
bronze des prises de guerres napoléoniennes, les chefs d’équipe se 
réunirent. Ils donnèrent leurs ultimes consignes. 

Aux alentours, les avenues s’étaient dépeuplées. De part et 
d’autre de la place Vendôme, rue de Castiglione et rue de la Paix, 
seuls restaient quelques groupes de gauchistes devant leurs 
barricades. Où étaient passés les autres ? Hier soir encore, ils étaient 
des milliers. 

Vers 9 heures, les dernières sommations retentirent, suivies d’un 
« A bas le système ! Révolution ! » reprit en cœur par les militants. 
Le combat commença. Les premiers retranchements cédèrent : 
voitures en travers, poubelles renversées. Dans un fracas continu, 
mortiers et feux d’artifice fusaient de tous côtés. 

Dans la grisaille des fumigènes, des gens couraient avec des 
foulards sur la bouche. Toutes sortes d’objets fendaient l’air. Les 
premiers cocktails Molotov de la journée s’embrasèrent. Des CRS 
malchanceux en firent les frais, transformés en torches vivantes. 
Pendant ce temps, des journalistes aventureux, probablement 
anglais ou américains, immortalisaient les scènes de violence. 

Les gauchistes et les anarchistes reculèrent jusqu’à la place 
Vendôme. Les deux barricades formaient un meilleur rempart. On 
pouvait tirer en dessous avec les canons à patates. Tout en se tenant 
à l’abri, cela permettait de viser les genoux des policiers. 
Malheureusement, les stocks du précieux tubercule commençaient à 
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s’épuiser. Les bouteilles incendiaires aussi. Peut-être leur restait-il 
des munitions pour une demi-heure encore. 

Faisant face aux insurgés, les forces de l’ordre ramenaient leurs 
blessés à l’arrière et renvoyaient des hommes frais devant, dans un 
roulement ininterrompu. Dans quelques instants, le corps à corps 
allait débuter. Les anarchistes se préparaient au choc. 

Puis, tout à coup, les corps de police reculèrent sans raison 
apparente. Ils refluèrent vers le bas de la rue de Castiglione en 
groupe compact, partant au pas de course vers le Jardin des 
Tuileries. Quelque chose était en train d’arriver. 

Avec son smartphone, Morgan regarda les messages sur les 
réseaux sociaux. Brusquement, tout s’éclaira dans son esprit. À une 
dizaine de mètres, Zed faisait la même chose que lui. 

— Tu as vu ça, Morgan ? Voilà où ils sont passés, tous ceux qui 
manquaient ce matin... 

Réunis hier autour de la place Vendôme, des milliers de militants 
étaient partis à l'aube, sans faire de bruit. Ils s’étaient divisés en 
deux groupes, l’un se dirigeant vers l’Hôtel de Ville, l’autre marchant 
vers l’Élysée. En urgence, CRS et gardes mobiles avaient été appelés 
en renfort. 

À proximité immédiate de la première demeure de la République, 
des affrontements se déroulaient. Les images circulaient déjà sur le 
web. Des agriculteurs étaient venus avec leurs tracteurs. Ils avaient 
enfoncé plusieurs cordons de sécurité et des fourgons de police. 
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Pour les arrêter, il aurait fallu tirer à balles réelles, ce qui aurait 
directement plongé le pays dans la guerre civile. Mais pour l’heure, 
il s’agissait seulement d’une insurrection non armée. 

Curieusement, l’Assemblée nationale n’était pas visée. Pourtant, 
elle ne se situait qu’à une dizaine de minutes à pied. 

Cela fit dire à certains complotistes que le gouvernement lui- 
même souhaitait cette révolte, cherchant un prétexte pour imposer 
des lois liberticides. Quoi qu’il en soit, le génie de la Bastille venait 
de s’échapper. D’ailleurs, c’était bien à cela qu’il devait son véritable 
nom. 

•îf-îf-îf 

Dans un premier temps, les chefs d’équipe anarchistes devaient 
évacuer l’esplanade au plus vite. L’accalmie ne durerait pas 
éternellement. Les camions furent laissés au milieu de la rue. De 
toute manière, ceux-ci n’avaient pas coûté grand-chose. Après, 
s’occuper des blessés était devenu urgent. Les groupes de discussion 
des immeubles leur apportèrent de l’aide, soignant les plaies et 
posant des pansements. 

Maintenant, la place Vendôme ne présentait plus aucun intérêt 
stratégique. Fatigués et courbatus, les militants se dispersèrent. Ils 
étaient heureux d’éviter la case commissariat. Le spectacle 
continuait ailleurs, mais il fallait d’abord se reposer. Avant de 
s’éloigner, Zed salua Morgan. 

— À la prochaine, l’ami... 
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Morgan rentra chez lui à pied. À cause des événements, inutile 
d’attendre un métro ou un autobus. Une heure lui fut nécessaire. 
Nastya l’accueillit avec un grand sourire, constatant qu’il se portait 
bien. Il alla prendre une douche. Un peu plus tard, ils tentèrent de 
suivre les journaux télévisés, mais c’était le programme minimum 
partout. 

— Déjà trois heures qu’ils repassent tout en boucle. Regarde 
plutôt sur le web, suggéra-t-elle. 

Sur les réseaux sociaux, de nouvelles informations tombaient à 
chaque minute. Quasiment en temps réel, les manifestants postaient 
leurs vidéos. Le premier arrondissement de la capitale française 
était à feu et à sang. La soudaineté du mouvement populaire avait 
pris de court le pouvoir exécutif. 

Les effectifs de police et de gendarmerie ne permettaient pas 
d’agir partout où il l’aurait fallu, car les foyers d’insurrection 
s’étaient étendus à toutes les métropoles françaises. Le 
gouvernement s’interrogeait : faire intervenir l’armée ? C’était 
signer une déclaration de guerre civile. Pendant qu’ils 
réfléchissaient, les aiguilles tournaient sur la grande horloge du 
destin. 

Des militants communistes avaient investi l’Hôtel de Ville. Leur 
nombre était inconnu. Andréa Higueras, maire de Paris, avait plié 
bagage avec ses collaborateurs. Ils s’étaient réfugiés à la Préfecture 
de police. L’Élysée n’était pas encore tombé, ce n’était plus qu’une 
question d’heures. 
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Selon une rumeur, la présidente de la République avait fui par un 
souterrain du PC Jupiter dans les profondeurs du palais. En même 
temps, un hélicoptère décollait depuis les jardins de la première 
demeure de France, servant de leurre. Un lance-roquettes aurait pu 
le détruire, mais le but était de dissuader les manifestants d’investir 
la place. Marianne Surgères volait maintenant en direction de 
Bruxelles avec son mari, à bord d’un jet Falcon. 

À l’Assemblée nationale, c’était l’effervescence. Les orateurs se 
succédaient à la tribune les uns après les autres. Les divisions 
partisanes semblaient appartenir au passé. Au cœur des débats, il 
était question de créer une alliance sacrée. 

Réunir tous les mouvements politiques ramènerait peut-être 
l’ordre dans le pays. Mais personne n’osait parler - du moins pour 
l’instant - de rétablir les droits sociaux que les précédentes 
mandatures avaient transformés en lointain souvenir, au nom de 
l’austérité et de la rigueur. 

De même, étant donné la situation économique de la France, 
aucun député n’évoquait le problème des impôts et des taxes, car les 
caisses de l’État étaient vides. La nation n’avait plus les moyens 
d’acheter la paix sociale. 

Vers 18 heures, l’Hôtel de Ville fit paraître un communiqué. Les 
militants communistes proclamaient une « Nouvelle commune de 
Paris ». Ne pouvant accorder leur confiance aux forces de police, ils 
venaient de constituer une « Garde du peuple » composée de vingt 
sections dirigées chacune par un commissaire, regroupant les 
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services d’ordre des principaux syndicats. Les Parisiens 
commençaient à parler de milices. 

Vers 19 heures, Morgan reçut un texto de Zed. 

— Ils vont boucler Paris dans deux heures. Moi je pars. Dégage si 
tu tiens à la vie. Bonne chance, l’ami. 

Sans perdre un instant, Nastya et Morgan emportèrent quelques 
affaires qu’ils rangèrent dans le top case de sa moto. Morgan 
emprunta un itinéraire compliqué pour sortir de la capitale. En 
compagnie de la dame de son cœur, ils firent route plein sud, 
direction le soleil et la mer à bord de l’Antinéa. 
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21 . 

La roue de fortune 


« Quand la populace se mêle de raisonner, tout est 
perdu. » (Voltaire) 


En l’espace de quelques heures, la France venait de basculer. 
Comme hypnotisé, Niederhauser regardait les nouvelles tomber. Le 
choc était violent, d’autant plus que l’actualité récente ne laissait 
rien présager de tel. 

En grève, les chaînes françaises de télévision ne diffusaient plus 
que deux journaux d’information par jour. Quelques chroniqueurs 
de premier plan s’étaient enfuis. Bien à l’abri, ils tenaient leur 
tribune depuis l’étranger. Les mêmes images se répétaient, depuis 
les insurgés de Vendôme jusqu’à la prise de l’Hôtel de Ville par la 
populace. 

— Faisons le tour des nouvelles de la matinée, Nathalie. 

— Oui, Thierry. Vers 11 heures, on apprenait que l’Élysée est 
tombé. À court de fumigènes, le commandement militaire du palais 
n’a pas voulu faire tirer sur la foule. Environ deux mille personnes 
occupent, actuellement, la première demeure de la République et 
ses jardins. Les deux cent cinquante gendarmes qui protégeaient la 
place ont été obligés de partir. Ils ont rejoint la garde de 
l'Assemblée nationale. 
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— Cette ambiance de désordre n’a pas démoralisé les habitants 
des grandes villes françaises telles que Lyon, Marseille, Lille, 
Grenoble, Toulouse, qui aident les pompiers à éteindre les 
incendies. 

— Marianne Surgères a atterri à Bruxelles avec les codes 
nucléaires. Afin d’obtenir un appui militaire, elle s’est longuement 
entretenue avec le numéro un de la Commission européenne. Mais 
celui-ci tergiverse, se demandant si la présidente française est 
encore représentative, ou même seulement légitime. 

— En effet, Thierry. À l’Assemblée nationale, les différentes 
formations politiques sont parvenues à un accord. Un mouvement 
d’union centriste a été créé pour résoudre la crise. Apparemment, 
la destitution de Marianne Surgères serait imminente. 

— Marianna Surgères a déclaré : « Vouloir me priver du 
pouvoir relève du sexisme primaire, comme aux heures les plus 
sombres de notre histoire. L’insurrection n’est pas un droit, le 
peuple n’a pas qualité pour décider ! À chacun son rôle. » 

— Le mouvement social des derniers jours est en perte de 
vitesse. Les insurgés ont quitté la place Vendôme. CRS, gardes 
mobiles et militaires patrouillent dans la capitale. Des contrôles 
ont été installés à chaque porte du périphérique parisien. 

— Le styliste Jacques-Pierre Gerthier vient de créer des 
uniformes unisexes pour la Garde du peuple. Il a déclaré : « Allons 
jusqu’au bout de la logique du vêtement. Puisque des femmes et des 
hommes se battent pour la liberté, il est normal qu’ils s’habillent 
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pareil. Je ne fais que reprendre l’idée de Mao Zedong. » 

— Belski, le célèbre artiste de street-art, est arrivé à Paris. 
Rendant hommage aux insurgés de Vendôme, le roi de la bombe a 
graffé plusieurs œuvres dans les rues de la capitale. 

— Et maintenant, la météo... 

Intervenu en si peu de temps, un basculement aussi rapide était 
anormal, songea Niederhauser. Cachés dans l’ombre, des 
marionnettistes inconnus tiraient les ficelles. Assis à la table de 
poker menteur, l’un des joueurs venait de rafler la mise. 

D’ailleurs, la contagion se répandait à l’étranger. En Allemagne, 
des militants gaucho-anarchistes occupaient la porte de 
Brandebourg ; même scénario à Bruxelles, Madrid, Stockholm, Oslo 
et Helsinki. Curieusement, l’Italie et les anciens pays de l’Est étaient 
épargnés. 

Grâce à d’autres sources, il savait que des milliers de Français 
étaient bloqués à la frontière helvète, emportant le peu qu’ils 
possédaient dans leurs bagages. L’ampleur était telle que, à la 
télévision suisse, on parlait de nouvelle crise migratoire. Quant aux 
plus aisés, ils avaient pris la direction du Luxembourg, attendant 
peut-être de partir plus loin encore. 

Pendant le journal, il vit les Whomen défiler à Zurich. Tout en 
hurlant des slogans, les manifestantes avançaient en brandissant 
leurs bannières. Intrinsèquement, il n’avait rien contre le 
féminisme, estimant qu’une égalité entre femmes et hommes était 
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indispensable. Mieux même, une complémentarité... Mais, en 
découvrant ces images, il réalisa brusquement à quel point la Suisse 
avait changé. Vivant dans sa bulle, il ne s’en était jamais vraiment 
aperçu. 

Dans l’après-midi, il reçut un appel de Halvar Lindquist, 
directeur du service Médias de Reborn Express. 

— Allô, René ? J’ai de bonnes nouvelles pour vous. Avez-vous 
envie de prendre des vacances ? 

— Pourquoi ? 

— Nous suspendons toutes nos opérations de communication 
jusqu’à nouvel ordre. Il vous reste une interview mardi à la radio. 

— Que se passe-t-il ? 

— Vous avez vu la situation en Europe, je suppose. Paris, Berlin, 
Madrid... Les peuples se réveillent, c’est la révolution partout. Les 
journaux étrangers parlent de Printemps européen. Étant donné les 
événements, le projet Renaissance pour tous a été abandonné. 

— Comment ça ? 

— L’Union européenne est en train d’éclater. Ils essayent de faire 
tenir les bouts comme ils peuvent, mais le navire prend l’eau de 
toutes parts. 

— Ils arriveront bien à trouver une solution. Ils en ont vu 
d’autres, non ? 

— Sûrement. Je ne devrais pas vous le dire, mais... Reborn 
Express pourrait changer de mains. La Commission européenne a 
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été fortement sollicitée par un lobby bruxellois. Une grande 
entreprise d’informatique américaine est sur les rangs. D’après les 
rumeurs, il s’agirait d’une cession à deux milliards de dollars 
environ. 

— Quelle société ? 

— E-Principe. Ils ont des projets sur l’immortalité. Ils estiment 
que ce sera réalisable vers la fin de ce siècle. En attendant, ils 
aimeraient posséder la technologie de la renaissance planifiée. 
Désolé, René. 

— Et mon poste ? 

— Ne vous faites pas d’inquiétude. Ils ont trop peur que vous 
partiez... 

•îf-îf-îf 

L’Antinéa flottait quelque part entre l’Espagne et la Corse, poussé 
par une brise légère. Quelques nuages filtraient paresseusement les 
rayons du soleil. Sur le pont avant, Nastya profitait du beau temps, 
allongée sur un matelas gonflable. 

— Nous pourrions partir à Ibiza. Nous y serions dans deux jours, 
suggéra Morgan. 

— Qu’y a-t-il d’intéressant là-bas ? 

— Boîtes de nuit, musique, champagne... 

— Et c’est bon pour un fils de l’anarchie ? 

— Pas vraiment. 
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— Pourquoi pas aller en Croatie ? Pula et ses vestiges romains, le 
château de Dioclétien, les anciennes forteresses de la rivière Krka... 

— Et c’est bon pour une militante féministe ? 

— Pas vraiment non plus... 

Les heures s’écoulaient tranquillement à bord. Leur seule horloge 
était l’astre du jour. En fin d’après-midi, ils s’installèrent dans le 
carré pour dîner. Sans être luxueux, l’agencement intérieur ne 
laissait rien à désirer. Toutes proportions gardées pour un voilier, la 
place ne manquait pas. 

— Morgan, la dernière clé du bateau, elle sert à quoi ? 

— Le coffre. 

— Tu l’as déjà utilisé ? 

— Pourquoi l’aurais-je fait ? Je n’ai rien à cacher. 

L’air songeur, Nastya sentait la curiosité monter en elle. 

— On l’ouvre ensemble ? 

— D’accord, rêvons un peu. Au mieux, nous gagnerons la pièce 
qui porte chance, le sou du gitan... Mais c’est la plus petite de toutes. 

Toutefois, un problème subsistait. Où se situait le coffre ? Celui-ci 
n’apparaissait pas sur les plans du navire. Finalement, Morgan le 
trouva derrière un panneau amovible placé vers l’étrave. Il tourna la 
clé dans la serrure et fit pivoter la porte. Devant lui, plusieurs sacs 
en plastique s’entassaient dans la pénombre. 

— Ton prince, il faisait dans le trafic de drogue ? 
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— Pas à ma connaissance. C’était peut-être sa réserve 
personnelle. 

Ils ouvrirent les emballages un à un. Le premier contenait un 
pistolet Glock 17 ; le deuxième, deux boîtes de cinquante cartouches 
de 9 mm ; le troisième, cent mille euros en coupures diverses ; le 
quatrième, la même chose en dollars ; idem pour le cinquième, mais 
en livres sterling ; le sixième, environ deux kilos d’or en pièces avec 
une petite pochette de diamants. 

Casino, poker, prostituées de luxe, fuite précipitée ? Seul le prince 
connaissait l’usage prévu pour cette réserve. Malheureusement, sa 
position actuelle ne permettait plus ce genre de confidence. 

— Oui, je sais... Tout cela vaut largement plus que le bateau. 

— À ton avis, c’est une prime qu’il voulait te donner ? 

— Dix mille euros auraient largement suffi. 

— Alors, pourquoi ? Un oubli ? 

— Pour les gens comme lui, c’est juste de la petite monnaie. La 
vraie raison est ailleurs. 

— Désolée, je ne vois pas. 

— Dans son esprit, ce voilier était une porte de sortie. Il m’a 
offert sa planche de salut. Le contenu du coffre faisait partie du kit... 

•îf-îf-K- 

Après une nuit d’avion, Niederhauser venait d’arriver en 
Californie. Il avançait dans une des allées du Principlex, le complexe 
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technologique de la société E-Principe. Le site s’étendait sur une 
trentaine d’hectares, dans un agencement comparable à un jardin 
anglais. La ligne droite n’existait pas. Un hasard artificiel 
déterminait l’emplacement des édifices, des esplanades, des 
fontaines qui rafraîchissaient l’air tiède. 

Partout, des employés marchaient avec un ordinateur portable 
sous le bras. Certains s’asseyaient dans le campus, prenant leurs 
aises sur de grandes pelouses ombragées. D’autres s’attablaient dans 
les restaurants de l’entreprise. L’alimentation proposée était variée 
et gratuite, choisie par un professionnel de la diététique. 

Pour fidéliser les têtes pensantes, la direction estimait que le 
chemin du cœur passait par celui du ventre, mais tenait surtout à 
garder ses troupes en bonne santé. 

Des gens roulaient sur des vélos multicolores, moyen de 
déplacement privilégié ici. Les distractions ne manquaient pas, 
entre les terrains pour jouer au ballon, les parcours de santé, les 
cafétérias avec baby-foot et flippers. Cette fourmilière high-tech 
ressemblait davantage à Disneyland qu’à la plus grande start-up du 
monde. 

Niederhauser s'arrêta en face du bâtiment principal, une tour de 
verre bleuté dans un corset d’acier. D’immenses lettres rouges le 
surplombaient : E-Principe. Il entra. L’intérieur lumineux donnait 
une impression d’espace. De drôles d’oiseaux humains défilaient ici, 
avec des plumages allant du costume-cravate au tee-shirt façon 
geek. Il arriva devant le bureau d’accueil et fit un sourire à l’hôtesse. 
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— Hello. I’m René Niederhauser. Leyton and Sébastian are 
waitingfor me . 10 

Elle vérifia les rendez-vous sur l’écran de son ordinateur puis, 
d’une voix suave, lui demanda de monter au dernier étage. Lorsqu’il 
quitta l’ascenseur, les deux fondateurs de E-Principe l’attendaient 
sur le palier. Voilà une vingtaine d’années, leur légende était née 
dans un garage. Depuis, la pression des idées avait repoussé les 
murs, fait évoluer les mentalités. 

« E-Principe est partout » disait leur publicité, « dans votre 
téléphone portable, dans votre voiture et même dans votre 
cafetière connectée ». 

Au lieu d’étouffer le potentiel des gens comme en Europe, le 
Principlex était conçu pour développer leur créativité. « Pas 
étonnant qu’ils soient en train de changer le monde » songea 
Niederhauser. Critiquer une idée bizarre ? Ici, personne n’aurait 
osé. 

Âgés d’une cinquantaine d’années, les deux hommes travaillaient 
en bonne intelligence, apparemment toujours d’accord entre eux. 
Les cheveux blancs de Leyton étaient plus nombreux que ceux de 
Sébastian. C’était la première fois qu’il les rencontrait. Ils 
l’accueillirent avec un grand sourire et des poignées de main 
chaleureuses. 

— Heureux de vous voir, René. J’espère que vous vous sentirez 
bien chez nous. 
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— D’ailleurs, nos employés ont hâte de vous connaître. Ils vous 
attendent en bas pour la conférence, ajouta Sébastian. 

— Sommes-nous en avance ou en retard ? demanda 
Niederhauser. 

— Non, juste à temps. Vous êtes la précision suisse en personne... 

•îf-îf-îf 

Quelques instants après, ils entrèrent dans la salle de conférence. 
Un public nombreux occupait les sièges disposés en arc de cercle 
autour de la scène. Leyton et Sébastian montèrent sur l’estrade et 
commencèrent la présentation. Derrière eux, photographies et 
dessins défilaient sur un écran géant pour illustrer leurs propos, 
qu’ils ponctuaient de quelques touches d’humour à l’américaine. 

Ils retracèrent l’historique de Reborn Express, le fonctionnement 
de la renaissance planifiée, les raisons du rachat de cette entreprise. 
Cela s’inscrivait dans un projet de transhumanisme et de recherche 
sur l’immortalité, spécialité d’une de leurs filiales. Aujourd’hui, 
numériser la vie entière de quelqu’un, la totalité des images et des 
sons, était devenu possible. Il suffisait de porter une caméra et un 
micro reliés à un réseau Wi-Fi. 

Demain, à l’aide d’implants dans le cerveau, ce serait au tour des 
autres sens et des pensées. À la finale, l’esprit de quelqu’un pourrait 
être sauvé sur disque dur. Mais ce ne serait jamais qu’un 
enregistrement, cela ne permettrait pas aux gens d’accéder 
réellement à l’éternité. 
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Leyton et Sébastian continuèrent en parlant du plus ancien rêve 
de l’humanité. Ponctuant leurs propos, des images se succédaient 
sur l’écran géant. Des gravures d’un temps révolu défilaient. Nicolas 
Flamel et les Figures hiéroglyphiques, le Mutus Liber, le Soleil et la 
Lune réunis dans un caducée qui n’était autre que le bâton 
d’Hermès Trismégiste. Les recherches des alchimistes sur la 
médecine universelle, censée guérir toutes les maladies et de la 
vieillesse, illustraient parfaitement une quête qui se poursuivait 
depuis des siècles. 

Cet avant-propos leur permettait d’introduire leur deuxième 
projet. Celui-ci reposait sur la biotechnologie. En allongeant les 
télomères des cellules humaines, il serait possible de prolonger 
indéfiniment la durée de l’existence, puisque le corps pourrait alors 
se régénérer à la perfection, sans la moindre erreur de copie. Pour 
eux, le vieillissement n’était qu’une maladie, pas une fatalité. Grâce 
à quelques modifications de l’ADN, en guérir serait bientôt faisable. 

Une autre piste était de prélever certains gènes de Turritopsis 
Nutricula, une méduse ayant la capacité de rajeunir, avant de les 
greffer sur des cobayes, au moyen de ciseaux moléculaires. Mettre la 
procédure au point et réaliser les tests exigerait, malheureusement, 
quelques décennies. 

Le demande existait. Des gens fortunés n'attendaient que de 
payer, la main déjà posée sur le chéquier. Impossible de livrer parce 
que le produit n’était pas prêt. Pour cette raison, E-Principe avait 
ajouté Reborn Express à son bouquet d’entreprises de haute 
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technologie. 

Ils firent une pause, car l’exposé avait duré plus d’une heure. 

•îf-îf-îf 

Un peu plus tard, Niederhauser monta sur scène. Il expliqua les 
principes de son invention pendant une dizaine de minutes. De 
toute manière, Leyton et Sébastian avaient déjà tout dit. 

Répondre aux questions était le plus intéressant. Les premières 
furent techniques, son auditoire comportant exclusivement des 
informaticiens et des ingénieurs. Curieusement, les suivantes furent 
d’ordre philosophique. Le micro passait de main en main. À cause 
des projecteurs, il ne pouvait pas voir qui s’adressait à lui. La masse 
humaine devenait une sorte d’interlocuteur unique. 

— Croyez-vous vraiment en l’existence de l’âme ? 

— Non, en tous cas pas telle que nous la concevons dans les pays 
occidentaux. En réalité, c’est un ensemble. D’une part, le fait d’être 
conscient. D’autre part, l'individualité ou ego. Enfin, la mémoire, 
dont une partie définit notre identité. À la mort, l’étincelle de 
conscience n’est pas détruite, puisque l’esprit n’est pas une 
propriété de la matière. 

— C’est compliqué. 

— Pas du tout. Imaginez une bande magnétique qui se trouverait 
dans votre tête. Elle contiendrait uniquement vos souvenirs et votre 
personnalité. Remplaçons-les par ceux de votre voisin. Vous vous 
prendriez alors pour lui. Pourtant, ce serait toujours votre 
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conscience, ce serait vous qui ressentiriez le plaisir ou la 
souffrance... 

— L’ego et le fait d’être conscient sont donc, selon vous, deux 
éléments séparés ? 

— En effet. L’ego n’est qu’un vêtement qui habille votre étincelle 
de conscience immortelle. 

— Quel est le but de l'existence, d’après vous ? 

— Ce n’est pas d’acquérir des connaissances. On est ce que l’on 
est, pas ce que l’on sait. La formule mathématique de l’énergie 
cinétique vous rend-elle plus généreux? La vie nous donne la 
chance de changer ce que nous sommes au plus profond, notre 
nature intime. 

— Pourriez-vous développer ? 

— Regardez autour de vous. Les gens sont capables du pire pour 
s’enrichir. En échange d’un salaire et d’une prime, ils acceptent 
d’exploiter leurs congénères comme des esclaves dans une 
plantation de coton. Quand comprendront-ils ? Tant qu’ils n’auront 
pas intégré cela dans leur étincelle de conscience, ils ne pourront 
pas devenir meilleurs. Leur nature ne changera pas et donc, ils 
reviendront sur Terre. 

— La réincarnation peut-elle être évitée, par exemple si les 
individus s’élèvent spirituellement ? 

— Dans le principe, oui. Mais nos sociétés modernes font tout 
pour que cela n’arrive pas... 


-321- 



— Et les mendiants que nous croisons dans les rues, quifurent- 
il? 

— Dans le présent, des gens qui n’ont pas eu de chance, des 
accidentés de la vie, des victimes de la prédation humaine ou du 
système. Puisqu’il en est ainsi, soyez charitable. On ne frappe pas 
quelqu’un à terre, à moins d’être un monstre soi-même. 

Des applaudissements retentirent. Niederhauser attendit que le 
silence revienne. Une voix s’éleva dans les premiers rangs. 

— N’avez-vous jamais eu l’impression d’avoir été échangé 
contre un autre bébé, lorsque vous étiez à la maternité ? 

Un rire parcourut le public, amusé par le côté personnel de la 
question. 

— Non, jamais. J’ai eu la chance d’avoir une enfance confortable, 
en Suisse à Berne. Si j’étais venu au monde ailleurs, tout aurait été 
différent. 

— Si des gens refusent la renaissance contrôlée, qu’adviendra-t- 
il d’eux ? 

— Ils sont libres de leur choix, mais personne ne peut dire où ils 
renaîtront. 

— Croyez-vous que l’on puisse être heureux si les autres ne le 
sont pas ? 

— De manière temporaire oui, mais pas dans l’absolu. Par 
exemple, les rois Louis XIV et Louis XV ont vécu dans l’aisance, 
mais en ce qui concerne Louis XVI, tout le monde sait comment cela 
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s’est terminé. 

— Si Reborn Express disparaissait, comment feraient les gens 
riches pour ne pas se réincarner dans des familles pauvres ? 

— Franchement, j’aime assez l’idée que les responsables 
puissent, un jour, assumer pleinement les conséquences de leurs 
actes... 

— Quelles solutions pour éviter cela ? 

— Augmenter le niveau de vie des populations et leur éducation. 
C’est possible avec une meilleure redistribution des richesses. De 
cette manière, quel que soit l’endroit où ils renaîtront, ils ne 
connaîtront jamais la misère. 

— Auraient-ils les moyens financiers de le faire ? 

— Oui, puisque moins de 50 personnes détiennent la moitié des 
actifs de toute l’humanité. 

— Le méritent-ils ? 

— Pour cela, il faudrait qu’ils soient assez intelligents pour le 
comprendre... Les hommes politiques bâtissent la société 
aujourd’hui. Demain, elle sera notre maison à tous. S’ils se 
réincarnent parmi les pauvres - ce qui est le plus probable - elle 
deviendra aussi leur prison. 

•îf-îf-îf 

Après la conférence, Leyton et Sébastian firent découvrir leur 
entreprise à Niederhauser. Ils souhaitaient lui faire une offre. Leurs 
équipes se composaient de gens exceptionnellement doués. 
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Impossible d’imaginer certains projets à l’étude ici, notamment en 
ce qui concernait l’intelligence artificielle et la robotique. 

Dans le laboratoire, des bruits de servomoteurs s’élevaient de 
tous côtés. Entourés d’ingénieurs, des prototypes de jambes et de 
bras cybernétiques subissaient une multitude de tests. Certains 
levaient des poids et les maintenaient en l’air. D’autres déplaçaient 
divers objets : tasses de café, stylos, boîtes de conserve... 

— Qu’en pensez-vous, René ? demanda Leyton. 

— Ce qui me dérange le plus avec l’intelligence artificielle, c’est 
son libre arbitre. Les machines ne font pas la différence entre le bien 
et le mal. 

— Certes, mais le libre arbitre est une illusion. Nous sommes les 
auteurs d’actes dont nous ne sommes pas responsables, puisque 
c’est la nature qui nous a fait comme nous sommes. Qu’en est-il avec 
les robots, me direz-vous ? Nous qui les fabriquons et les 
programmons. Ils ne décident de rien. 

Avec un sourire entendu, Leyton et Sébastian échangèrent un 
long regard. Apparemment, Niederhauser venait de poser la main 
sur un gros dossier. Leyton, désirant le mettre sur la piste, continua 
par une pirouette. 

— Et d’abord, qui vous dit que les hommes sont vraiment libres ? 

Sébastian préféra détourner la conversation. 

— Mon cher René, vous occupez actuellement un poste de chargé 
de relations. 
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— Nous souhaitons vraiment que vous restiez parmi nous, reprit 
Leyton. Nous vous offrons de devenir directeur technique de Reborn 
Express. Le marché de la renaissance planifiée est énorme : 500 
millions de personnes dans l’Union européenne, 325 millions aux 
États-Unis. Il faudra gérer des bases de données immenses. 

— Vous toucheriez des royalties supplémentaires, votre salaire 
annuel serait doublé... Qu’en pensez-vous ? 

— C’est une proposition intéressante qui mérite réflexion, 
répondit Niederhauser. 

Voyant qu’il n’était pas convaincu, Leyton surenchérit. 

— Certes, vous n’avez plus besoin d’argent. Mais il ne s’agit pas 
d’une basse besogne. Nous parlons de changer le monde pour le 
rendre meilleur. 

Devant sa mine dubitative, Leyton déploya une myriade 
d’arguments. 

— Voulez-vous des exemples ? Imaginez une femme au foyer qui 
n’aurait pas à s’occuper des tâches ménagères, un artisan dont le 
travail se ferait automatiquement sans qu’il soit présent. Ou un 
homme politique manquant d’inspiration, la machine écrirait son 
discours pour lui. Merveilleux, non ? 

De manière parfaitement explicite, Sébastian se chargea de 
traduire ces idées dans le domaine du concret. 

— Nous développons des robots avec une intelligence artificielle. 
Si ce n’est pas nous, d’autres le feront à notre place. Actuellement, 
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vous pouvez acheter les premiers modèles. Dans vingt-cinq ans, ils 
s’occuperont de votre maison. Dans un demi-siècle, ils coûteront à 
peine plus cher qu’un lave-linge. Avec les usines chinoises, peut-être 
même avant... 

— Vous voyez, René, nous travaillons vraiment pour améliorer le 
confort de l’humanité. Soyez-en acteur, au heu de n’être qu’un 
porte-parole. 

Sébastian jugea nécessaire d’être encore plus précis. 

— Perfectionnons votre procédé ensemble. Cela nous donnera 
l’avantage sur les machines. Puisqu’elles n’ont pas d’âme, elles ne 
sont pas conscientes. Montez dans le wagon de tête avec nous... 
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22 . 

La fête des couleurs 


« Si vous n’êtes pas vigilants, les médias arriveront à 
vous faire détester les gens opprimés et aimer ceux 
qui les oppriment. » (Malcolm X) 


En milieu d’après-midi, les rues de Zurich battaient d’un sang 
nouveau. Observer les gens autour de soi suffisait : militants 
écologistes, pacifistes barbus, sympathisants mondialistes entourés 
d’antifascistes vêtus de noir. Ils défilaient en longs cortèges dans la 
cité helvète. Certains arrivaient d’Angleterre et des États-Unis. 

Parallèlement, des artistes alternatifs transformaient les avenues 
en scène de spectacle. Cracheurs de feu, guitaristes, jongleurs et 
mimes participaient à un gigantesque happening que les 
journalistes mitraillaient en passant. 

La jeunesse du monde libre s’était rassemblée autour d’une 
réunion internationale regroupant les pays de l’Union européenne, 
consécutivement à l’explosion sociale qui s'y déroulait. Les médias 
de masse l’avaient appelé le sommet de la dernière chance. 

Les dirigeants de l’Europe devaient affermir à tout prix leur 
position alors que, chaque jour, le vieux système s’effritait un peu 
plus devant le raz-de-marée populaire. Pour résoudre la crise, les 
chefs d’État arrivaient en file indienne à Zurich, assis sur le siège 
arrière de leurs confortables limousines. Ils traînaient dans leur 


-327- 



sillage des grands banquiers, des capitaines d’industrie et les 
responsables des principaux médias. 

Placée sous les feux des projecteurs, la Suisse capitalisait sur son 
image de refuge financier. Dans le même temps, elle devait montrer 
qu’elle savait rester progressiste. Pour cela, elle avait accepté de se 
transformer en vitrine de l’Europe, tolérant pour quelques heures 
les mouvements de la diversité issus de la richesse du monde. Cette 
grande manifestation s’appelait la Marche des couleurs. 

Morgan avançait à côté du cortège des Whomen, assisté par 
Douk-Douk, afin de réprimer les débordements d’enthousiasme. 
Tout se passait tranquillement, dans une ambiance bon-enfant de 
fête foraine. Deux reporters d’images de la télévision suisse les 
précédaient, essayant de ne rien rater des demoiselles brandissant 
leurs banderoles, la poitrine dévêtue et couverte de slogans. 

La routine, autrement dit. Fait exceptionnel, les forces de l’ordre 
n’avaient pas abrégé l’opération de commando féministe après une 
dizaine de minutes. Des directives de tolérance émanaient d’en 
haut. L’arc-en-ciel du libéralisme pourrait arborer ses couleurs 
évanescentes jusqu’à minuit. 

L’étonnement et l’amusement se mêlaient dans le regard des 
Zurichois dispersés dans les rues. D’autres, au contraire, 
considéraient tout cela d’un œil désapprobateur. Un adolescent 
boutonneux terminait son cornet de frites, en extase devant les 
amazones. Au même instant, une mère de famille couvrait d’une 
main le visage de son gamin, estimant qu’il n’avait pas à admirer les 
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militantes féministes à demi nues. 

Dans le centre-ville, les écrans géants crachaient des lueurs 
fantomatiques, montrant l’arrivée des chefs d’État pour la réunion 
au sommet. Silencieuse, la foule observait les accolades entre la 
présidente française, le chancelier allemand et le nouveau mentor 
de la Commission européenne. 

Le moment était historique. Chacun était conscient des enjeux 
pour l’avenir, croisant les doigts en espérant un apaisement des 
masses populaires. Le futur dépendait des décisions qui seraient 
prises dans quelques heures. 

Entre deux séquences d’images, la chanson de Miradonna 
retentissait, chantée par une partie des spectateurs : « I want a new 
soundtrack, to g et a rich life hack... » Morgan aperçut quelques 
bannières où l’on pouvait lire « Vous mourrez riches, vous renaîtrez 
pauvres, bien fait pour vous » dans le joyeux désordre qui 
parsemait les rues. 

En fin d’après-midi, les Whomen revêtirent une tenue civile et 
regagnèrent leur hôtel. Dans la soirée, Mariya et Nastya 
participeraient à un débat en duplex avec les États-Unis, mais 
Morgan n’avait pas prévu d’y assister. Sa cible pour cette nuit était 
Reborn Express. Il s’habilla en noir et enfila son gilet de combat. 

•îf-îf-îf 

La nuit commençait à tomber. Au guidon de sa moto, Morgan se 
dirigeait vers l’hôtel particulier de Reborn Express. Dans le centre- 
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ville, un feu de signalisation passa au rouge devant lui. De l’autre 
côté de la rue, quelqu’un l’interpella en lui faisant de grands signes. 

— Morgan ! 

Il reconnut Zed. Celui-ci était attablé à la terrasse d’un café, en 
train de savourer une bière. Morgan changea de file, monta sur le 
trottoir et s’arrêta à côté de la moto de celui-ci. 

— Viens t’asseoir ! Tu bois quoi ? 

— Même chose que toi. 

— Garçon, une pression ! Prends place, fils de l’anarchie. 

Après s’être garé, Morgan retira son casque, prit une chaise et 
s’installa. 

— Quel vent t’amène en Suisse, Zed ? 

— Je fais le service d’ordre avec des amis ukrainiens. Pas le droit 
de déraper, les autorités m’ont donné une carte jaune avec ma photo 
dessus. Il faut bien vivre... 

— Vous êtes venus de Kiev ? 

— On ne risque pas d'arriver de Crimée, ça non... 

Un détail tracassait Morgan. 

— Que fais-tu ici, dans une journée plutôt rose ? Ce n’est pas 
contraire à tes convictions ? 

— Tu plaisantes ? Entre extrême droite ou extrême gauche, les 
limites sont devenues fluides. Les lignes bougent. 

— Tu étais sur la place Vendôme, pourtant. 
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— Je me battais pour la liberté. J’étais là lorsque Régis Fréval 
s’est fait descendre à côté de toi. Tu as failli t’en prendre une dans la 
tête, souviens-toi. Moi aussi. Je respecte ça. Tu es d’extrême 
gauche ? Nul n’est parfait... Za zdorovja, frère extrémiste. 

Ils levèrent leurs verres à la santé du monde, dont on ne savait 
plus trop dans quel sens il avançait. Zed lui parla de la ferme de ses 
parents qu’il restaurait quand il avait le temps. Il allait bientôt se 
marier. L’élue de son cœur habitait un village proche du sien. 

— J’ai plus l’âge pour toutes ces conneries. Quand j’avais 20 ans, 
passe encore, j’avais la rage. Après toutes ces années, qu’est-ce que 
j’ai changé ? Rien. Tout ça pour du vent... C’est toujours la même 
merde. 

— Et aujourd'hui, que penses-tu de la révolution ? 

— Tout dépend du salaire des gens par rapport à une ligne. Au- 
dessus, ils sont pour le système. En dessous, ils sont contre. 

— D’accord. 

— Quand la ligne monte, le nombre de personnes en dessous 
augmente. La suite, tu la connais . Contestation, répression, le sang 
sur les murs... 

— Et après ? 

— À un moment donné, ceux qui commandent auront les mains 
trop rouges. Tellement que, même pour tout l’or du monde, ils ne 
trouveront plus personne pour nettoyer leurs chiottes... 

Il se mit à rire comme s’il venait de dire une bonne blague, puis 
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but une longue gorgée avant de demander : 

— Et toi, qu’est-ce qui t’amène ici ? 

En quelques mots, Morgan lui décrivit son projet. Il n’oublia pas 
de lui exposer les risques. À la fin de son résumé, Zed conclut 
simplement. 

— Plus tard, quand j’aurai des enfants, je veux pouvoir dire que 
j’étais là, avec toi. Tu as une place pour moi ? 

•îf-îf-îf 

La nuit était tombée. Dans les avenues, les militants continuaient 
à défiler en musique, avec leurs banderoles et leurs drapeaux 
multicolores. Quelques bénévoles soignaient des participants 
victimes de malaises. La présence policière restait invisible, mais 
quelques groupes d’hommes avec un brassard montraient qu’elle 
n’était pas absente, simplement discrète. 

Morgan et Zed roulaient en moto dans Zurich, empruntant les 
petites rues en direction de leur cible. Ils se garèrent à une centaine 
de mètres de Reborn Express et marchèrent jusqu’au mur 
d’enceinte, à la recherche d’une partie peu éclairée. Zed fit la courte 
échelle à Morgan et, après quelques efforts, ils arrivèrent de l’autre 
côté. Rien ne semblait avoir changé depuis la dernière fois, toujours 
pas de chiens de garde. 

Longeant des buissons, ils progressèrent rapidement vers la 
demeure. Tout à coup, le portail s’entrebâilla. Morgan et Zed se 
cachèrent derrière une haie. Ils virent deux camionnettes noires 
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avancer lentement sur l’allée en pierre. 

Une dizaine d’hommes sortirent des véhicules, portant des 
cagoules et des tenues commando. Ils étaient armés. Ils se 
dirigèrent vers l'entrée principale de l’hôtel particulier. L’un d’eux 
procéda à l’ouverture de la serrure avec le matériel qu’il transportait 
dans une mallette. L’équipe se glissa rapidement dans le bâtiment, 
sauf l’un des membres qui resta dehors, faisant le guet avec son 
micro-oreillette. 

Zed regarda Morgan en chuchotant. 

— Tiens, les Blues Brothers sont au programme ? 

Dans le vocabulaire de Zed, cela signifiait « hommes en noir », 
plutôt dans le genre CIA ou NSA. Comme si leur opération venait de 
sombrer dans d’insondables failles océaniques, il ajouta : 

— On fait quoi maintenant ? 

— On observe. 

Dans l’hôtel particulier, derrière les fentes des volets, la lumière 
des lampes torches jouait discrètement aux ombres chinoises. Les 
bruits lointains de la fête dans Zurich contrastaient étrangement 
avec le silence du jardin, comme si Morgan et Zed attendaient dans 
l’œil d’un cyclone. 

Une demi-heure s’écoula ainsi. Soudain, les hommes du groupe 
d’intervention ressortirent, emportant un serveur informatique de la 
taille d’une petite armoire. Avec précaution, ils posèrent leur prise 
dans l’une des camionnettes. Ils utilisèrent des sangles pour caler 
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leur précieux colis dans le coffre. 

Morgan dit à Zed, à voix basse : 

— Ils sont en train d’évacuer. On va les filer. 

Les deux activistes quittèrent la propriété et coururent vers leurs 
motos. Ils roulèrent à l’angle de la rue et regardèrent s’éloigner les 
véhicules du commando. Phares éteints, ils restèrent à distance 
suffisante pour ne pas être vus. 

Chasseurs invisibles, ils suivirent leur proie jusqu’à une dizaine 
de kilomètres de Zurich, dans une zone industrielle déserte. Les 
deux camionnettes disparurent dans un garage automobile. Le 
battant se referma automatiquement derrière celles-ci, telle une fin 
de non-recevoir définitive. 

Zed arriva à hauteur de Morgan et lui demanda : 

— On va pas en rester là, l’ami ? 

— Pour les portes, je pense que c’est cuit. Essayons par les 
fenêtres. 

Ils firent le tour du bâtiment à pied. Malheureusement, des 
barreaux protégeaient les ouvertures latérales. Pas moyen d’entrer. 
Tout à coup, Morgan aperçut un soupirail. Devant, le métal d’une 
grille en fer était complètement rouillé. 

Il se baissa et commença à tirer dessus avec ses gants de moto. 
Zed s'y risqua à son tour. Après quelques essais, elle finit par céder. 
La fenêtre qui était derrière, avec ses montants vermoulus et sa vitre 
déjà cassée, ne résista pas plus longtemps. 
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En silence, ils se glissèrent par l'ouverture. Ils arrivèrent dans 
une cave obscure. Morgan alluma une lampe qui lui servait 
habituellement de porte-clés. Autour d’eux, toutes sortes de pièces 
détachées s’entassaient. Cheminant entre des moteurs usagés, ils 
virent un escalier. 

En haut des marches de béton, ils entrebâillèrent une porte. 
L’intérieur du hangar s’étendait derrière, parsemé d’outillage de 
garagiste : ponts élévateurs, équilibreuses de roues, compresseurs... 
Une voiture séchait à l’intérieur d’une cabine de peinture. 

Sous l’éclairage tremblotant des tubes néon, ils aperçurent les 
deux camionnettes, hayon levé, près de l’entrée. Ils se dirigèrent 
précautionneusement jusqu’aux véhicules. Mais où était passé le 
groupe d’intervention ? 

D’où ils se trouvaient maintenant, ils pouvaient voir le reste de 
l’atelier. En haut d’une mezzanine, la porte d’un bureau était 
ouverte. La lumière s’échappait par une fenêtre, ainsi que des éclats 
de voix tonitruants, des bruits de verre qui s’entrechoquaient. La 
mission du commando terminée, c’était l’heure de l’apéritif. 

Ces messieurs trinquaient et parlaient anglais avec l’accent 
américain. À l’intention de Zed, Morgan résuma leurs paroles. 

— Ils attendent une équipe qui emportera le matériel volé. Mais 
elle est en retard, à cause de la Marche des couleurs dans Zurich. 
Alors, ils s’occupent en buvant. 

— Autrement dit, ils ne savent pas où claquer leur prime tout à 
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l’heure ? Dans un bar à putes ? 

— Possible... 

En se déplaçant lentement, Morgan regarda à l’intérieur de la 
première camionnette, mais ne vit aucune trace du serveur de 
Reborn Express. En silence, il avança vers le deuxième véhicule et y 
découvrit ce qu’il cherchait. Le moment de voler les voleurs était 
arrivé. Précautionneusement, il ouvrit les tiroirs de l’unité centrale. 
Quatre disques durs s’y trouvaient. Il les prit et les rangea dans ses 
poches. 

Toutes les données de l’entreprise étaient maintenant entre ses 
mains. Un problème subsistait : partir sans risquer d’être suivi, car 
les professionnels américains ne leur feraient pas de cadeau. Il 
ramassa un chiffon qui traînait au sol, le coupa en deux et tendit 
l’autre moitié à Zed. 

— Ce sont des voitures à essence. Transformons-les en cocktail- 
Molotov... 

Ils roulèrent le tissu en mèches qu’ils placèrent dans les 
réservoirs. Zed alluma la première. Il donna son briquet à Morgan 
qui mit la deuxième à feu. Maintenant, il ne leur restait plus qu’à 
courir vite. 

Ils allaient se replier lorsqu’un homme surgit du bureau, 
marchant d’un pas décidé vers les sanitaires. La lueur des flammes 
attira immédiatement son regard. Pendant une seconde, il ne 
comprit pas ce qui était en train d’arriver, puisque la présence de 
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son commando était secrète. Puis ses réflexes reprirent le dessus et 
il cria pour alerter ses collègues. 

— Fire ! Fire ! We’re not alone ! 11 

Le reste de l’équipe se précipita hors de sa tanière. Morgan et Zed 
bondirent vers la porte de la cave. Tant pis s’ils étaient vus, chaque 
seconde gagnée comptait. Ils dévalèrent les escaliers et se faufilèrent 
par le soupirail. Au-dessus, ils entendirent un bruit de troupe au pas 
de course qui arrivait au rez-de-chaussée. 

Ils coururent jusqu’à leurs motos à en perdre haleine. Derrière 
eux, les hommes du commando se ruaient dans la cour. Morgan 
pouvait les apercevoir à une centaine de mètres, en train de les 
mettre en joue avec leurs fusils d’assaut. 

Les premières balles sifflèrent alors que Morgan et Zed 
tournaient la clé de contact de leurs montures. Tout à coup, une 
gigantesque explosion fit éclater les portes du garage avec fracas. 
Les deux véhicules avaient correctement joué leur rôle de bombe à 
retardement, jetant leurs adversaires à terre. Profitant de cet instant 
de flottement, Morgan et Zed démarrèrent et suivirent une rue en 
oblique, la poignée des gaz à fond. 

Dans son rétroviseur, l’anarchiste pouvait voir les flammes qui 
s’élevaient au-dessus des toits. Il se demanda si les camionnettes du 
groupe d’intervention contenaient des explosifs. Quelle que soit la 
réponse, la tranquillité suisse n’avait plus rien de paisible. Dans 
quelques minutes, les sirènes des pompiers commenceraient à 
retentir. 
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Mieux valait changer d’endroit. Les deux activistes retournèrent à 
Zurich, espérant se diluer dans la Marche des couleurs avant que la 
nuit ne se dissipe. 

•îfr-îf-îf 

L’éclairage public recouvrait d’un voile multicolore les flots de la 
Limmat. Alors qu’ils longeaient le fleuve, Morgan et Zed aperçurent 
quelques flammes près des rives. Intrigués, ils quittèrent le 
boulevard et traversèrent une allée bordée d’arbres. 

Ils arrivèrent sur un terrain de beach-volley où une trentaine de 
personnes dansaient autour d’un grand feu de joie. À voir les 
banderoles disposées au sol, il s’agissait de militants 
altermondialistes : « Pour une économie sociale ! », « Annulation 
de la dette des pays pauvres ! », «A bas les paradis fiscaux ! », 
« Commerce équitable ! ». 

Apparemment, personne ne leur avait demandé d’arrêter. 
Pourtant, la marche des couleurs était terminée depuis une heure au 
moins. Aussi, ils profitaient de la permission de minuit, bien 
dépassée à présent, pour quelques instants encore. 

Posé sur le sable, un poste radio crachait un vieil air des Shocking 
Blue : « She’s got it ! Yeah, baby, she’s got it... » Quelques 
sympathisants goûtaient des boissons vegan tout en évoquant les 
bons moments de la journée. Le temps semblait suspendu dans une 
bulle où plus rien ne comptait vraiment. 

— Rentrons, fit Zed. 
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— Pas tout de suite. Il me reste une chose à faire. 

Suivi de Zed, Morgan descendit de moto et se dirigea vers le feu. 
Habillée à la mode hippie, une jeune femme leur fit un grand sourire 
en les laissant entrer dans la danse. Ses cheveux ondulaient en 
longue cascade jusqu’à sa taille, tel un songe surgissant au hasard de 
la nuit. 

Morgan retira de ses poches les disques durs de Reborn Express. 
Ce qu’il tenait entre ses mains valait des milliards. Revendre les 
données ? Cela signifiait accepter une société où les gens pauvres le 
resteraient à jamais, soumis à leurs exploiteurs pour toujours. Des 
rôles sociaux dépassant la perpétuité, la roue de la chance qui ne 
tournerait plus, laissant chacun exactement à la même place. Sans 
aucune possibilité d’évasion... Esclaves pour l’éternité, vie après 
vie ? 

Comme par réflexe, il jeta ce futur loin de lui. Son bras se 
détendit comme un fouet, projetant les boîtiers métalliques dans les 
flammes. Ils atterrirent au milieu des braises et se mirent à brûler, 
le plastique en premier, puis les cartes de circuits imprimés. Il y eut 
une minuscule explosion, comme un pétard de carnaval, lorsque 
l’aluminium commença à se déformer. 

Après une dizaine de minutes, les plaques de protection en inox 
prirent une teinte rouge flamboyant. Morgan estima que la 
température du métal atteignait 800 degrés environ. Après un 
traitement pareil, aucune information ne pourrait plus être 
récupérée. 
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Près de lui, la jeune femme demanda avec innocence : 

— C’était quoi ? 

— Juste un cauchemar. 

— Tu fais quoi après ? 

— Rien. Je n’existe pas. Tu ne m’as jamais vu. 

— Moi aussi, je n’existe pas. Regarde-moi, je m’envole... 

Pendant qu’elle disparaissait en virevoltant dans la pénombre, 
Morgan et Zed s’éloignèrent. Pensifs, ils s’assirent quelques minutes 
sur le sable. À quelques pas d’eux, le patrimoine immatériel de 
Reborn Express finissait de se consumer. L’air philosophe, Zed 
laissa échapper : 

— Danser, ils n'ont rien de mieux à faire. La planète tourne 
jusqu’au vertige. Je suis content de partir en beauté, surtout après le 
coup de ce soir. Merci... 

— Tu rêves. 

— Comment ça ? 

— L’orchestre ne s’arrêtera pas. Son bruit résonne dans le monde 
entier. Il ne nous lâchera jamais... 
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23 . 

Décollage vers la liberté 


« Le jour qui nous craignons être notre dernier est la 
naissance de l’éternité. » (Sénèque le jeune) 


Niederhauser prenait son petit déjeuner dans un grand hôtel 
zurichois. Il habitait dans une suite depuis la vente de Reborn 
Express. Installé sur la terrasse, il observait le panorama depuis les 
hauteurs de la ville, tout en mangeant un croissant. Derrière lui, le 
son d’un téléviseur se répercutait de manière feutrée entre les murs. 

— Après la Marche des couleurs hier soir, une violente 
détonation a retenti dans un bourg à proximité de Zurich. Trois 
personnes ont péri lors de l’explosion d’un garage. On a d’abord 
cru à une fuite de gaz. 

— En effet, Hans. Mais le plus curieux est l’identité des victimes, 
qui n’a toujours pas été révélée. Toutefois, les enquêteurs supposent 
qu’il s’agissait de terroristes, étant donné le matériel trouvé sur 
place. 

Niederhauser manqua de s’étouffer en entendant la suite. 

— Tout à fait, Erika. La section d’investigation a retrouvé un 
serveur informatique qui, d’après les indices, serait la propriété de 
Reborn Express, récemment racheté par E-Principe, un leader 
mondial de l’Internet. Contactée aux États-Unis, l’entreprise n’a 
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pas confirmé que ce serveur lui appartenait. 

— C’est d’autant plus curieux qu’aucune trace d’effraction n’est 
visible depuis l’extérieur de Reborn Express. Nous rejoignons notre 
correspondant qui se trouve devant leur hôtel particulier... 

Niederhauser vida son café d’un trait et se rendit dans sa 
chambre. Il décrocha le téléphone et composa le numéro de E- 
Principe. Une secrétaire lui répondit. 

— Bonjour, Monsieur Niederhauser. Leyton et Sébastian 
attendaient votre appel. Utilisez la ligne cryptée pour les contacter 
en visioconférence. 

Quelques minutes plus tard, Niederhauser s'asseyait devant son 
écran d’ordinateur. Après avoir introduit sa clé numérique, il vit 
apparaître le visage des dirigeants de l’entreprise américaine. 
Sébastian prit la parole en premier. 

— Bonjour, René. Je suppose que vous avez appris la nouvelle 
pour le vol de notre serveur à Zurich ? 

— À l’instant même. J’espère que vous disposez d’une 
sauvegarde. 

— Justement, nous voulions vous poser une question à ce sujet. 

— Non, ne me dites pas que... 

Leyton ne lui laissa pas le temps de terminer sa phrase. 

— Vous avez prévu une sécurité supplémentaire ou pas ? 

— Oui. Je pouvais transférer les données à l’étranger en cas 
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d’urgence. Mais je n’ai jamais eu à le faire. Rassurez-moi, vous avez 
une copie ou pas ? 

— Elles se trouvaient dans le même serveur que l’original. 

— Vous êtes sérieux ? 

— Étant donné le niveau de confidentialité voulu, il n’était pas 
question d’avoir de multiples exemplaires dans le monde... D’autre 
part, la sécurité du site était maximale. 

— Pourriez-vous récupérer les données sur un vieux disque de 
sauvegarde ? 

— Ils sont systématiquement détruits dès qu’ils sont hors 
d’usage. 

— Ah... 

Brutalement, un frisson lui traversa l’échine. Il venait de 
comprendre l’incontournable conséquence. D’un air grave, 
Sébastian laissa échapper : 

— René, vous êtes désormais le seul à connaître le secret de la 
renaissance planifiée. 

Niederhauser se leva et fit quelques pas pour se détendre. 
Derrière lui, Leyton interrompit son associé. 

— Nous pourrions vous protéger au Principlex. Nous disposons 
de tout le confort possible, ainsi que de professionnels de sécurité 
efficaces. 

Il se mit à réfléchir à toute vitesse. 
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— Avez-vous les films des caméras de surveillance ? 

— Évidemment. 

— Pourriez-vous me les envoyer ? 

— Oui, bien sûr. 

— Je vous rappelle après les avoir examinés. 

Avec la connexion cryptée, une demi-heure fut nécessaire pour 
télécharger les fichiers. Il les visionna sans perdre un instant. Sur 
son écran, il vit apparaître quatre vigiles qui patrouillaient à 
l’intérieur de l’hôtel particulier. Ils se firent abattre en quelques 
secondes. 

Visiblement, leurs assassins ne venaient pas d’un groupe 
terroriste, mais d’un commando expérimenté avec du matériel 
dernier cri. Pas besoin d’être paranoïaque pour comprendre, cela 
sentait le coup tordu d’une puissance étrangère. Faute de preuves, 
difficile de dire laquelle, mais les prétendantes ne manquaient pas. 

Après avoir vu les images, il lui sembla évident que Leyton et 
Sébastian ne pouvaient pas garantir sa sécurité. Il connaissait 
suffisamment le Principlex. De jour comme de nuit, trop de monde 
pouvait y entrer. De plus, E-Principe n’avait pas réussi à protéger les 
données de Reborn Express, alors que celles-ci valaient plusieurs 
milliards. 

Sans perdre un instant, Niederhauser fit ses valises. Il contacta la 
réception pour faire préparer sa note. Enfin, il décrocha le téléphone 
pour appeler un numéro à l’étranger. 
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Deux heures plus tard, il était dans l’avion en direction de son 
plan B. 

■fc-K-K- 

En fin d’après-midi, Niederhauser posa le pied sur le sol d’un 
pays qu’il ne connaissait pas et dont il ne parlait pas la langue. Le 
ciel était nuageux, l’air froid et piquant. Des lettres en cyrilliques 
ornaient l’une des façades de l’aérogare. Il se retourna pour regarder 
le Boeing aux couleurs d’Aeroflot qui l’avait amené ici. 

Au pied de la passerelle, il fut pris en charge par une équipe du 
ministère des Affaires étrangères russes. Ils le conduisirent dans la 
zone internationale de l’aéroport, puis dans un périmètre protégé à 
l’intérieur de celle-ci. 

— Tout a été prévu pour assurer votre sécurité. Le président de la 
Fédération y a personnellement veillé. Bienvenue en Russie, René 
Niederhauser... 

Sauf qu’il n’était pas encore dans la patrie des tsars, mais dans le 
pays de nulle part à cause de l’extraterritorialité. Un appartement 
était à sa disposition avec télévision, ordinateur, Wi-Fi et tout le 
confort moderne. Que manquait-il ? Juste des fenêtres... 

— Ainsi, vous êtes à l’abri d’éventuels tireurs. On ne sait jamais. 

Niederhauser se rappelait l’hôtel de luxe qu’il habitait quelques 
heures plus tôt. Le contraste avec son nouveau cadre de vie était 
saisissant. Devant son air désespéré, le fonctionnaire ajouta : 

— Un dissident américain, dont vous avez certainement entendu 
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parler, a vécu ici pendant quelques semaines. Il ne s’en est pas 
plaint. C’est moins bien qu’un palace, mais beaucoup mieux qu’un 
de nos vieux kommounalka, croyez-moi... 

— Kommounalka ? 

— Les appartements communautaires. Vous avez ça en Europe 
aussi. 

— Nous appelons cela des colocations. 

— Oui, je sais... 

— Et si j’ai envie d'aller me dégourdir les jambes ? 

— Nous pouvons vous proposer des sorties à certaines heures : 
musées, opéra, Bolchoï... 

— Une liberté surveillée, en quelque sorte. 

— Juste le temps de faire le travail au niveau diplomatique, car 
votre départ inquiète les États-Unis. D’ailleurs, vous devriez vous 
adresser aux médias. Voulez-vous que nous préparions une 
conférence de presse ? 

•îf-X-îf 

Deux jours après, Niederhauser montait sur une estrade et 
prenait place devant un pupitre. La salle était remplie de 
journalistes venus du monde entier : USA Today, The Sun, Bild, 
Yomiuri Shimbun et même The Times of India, sans parler de la 
Pravda. Tous les participants avaient été contrôlés par le service de 
sécurité russe. 
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Niederhauser commença par une courte déclaration où il exposa 
les raisons de son départ, la première de toutes étant sa liberté et sa 
sûreté. Il précisa qu’il n’était pas prisonnier ici, et que ses conditions 
de vie dans l’aéroport étaient satisfaisantes. 

La première question vint d’un journaliste du Sun. 

— René Niederhauser, qu’est-ce que l’imprévu ? 

— Ce qui finit toujours par se produire. 

— Combien font 24 plus 12 ? 

— 36. Je suppose que vous vouliez me demander « Avez-vous été 
drogué par les Rouges ? » Eh bien non. 

Des éclats de rire parcoururent la salle pendant que les flashs des 
appareils-photo crépitaient. Les questions se succédaient à un 
rythme soutenu. 

— Le gouvernement russe vous a-t-il proposé l’asile, ou est-ce 
vous qui l'avez sollicité ? 

— C’est moi. 

— Pourquoi la Russie et pas les États-Unis ? 

— Je suis européen, pas américain. Je voulais rester sur le même 
continent. 

— Alors, pourquoi pas la Chine ? 

— Parce que je ne sais pas manger avec des baguettes. Notez que 
je n’ai rien contre l’idée d’apprendre... termina-t-il dans un sourire. 

— Êtes-vous libre de vos mouvements ? 
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— Oui, bien sûr. Autant que je puisse l’être actuellement... 

— Que se passera-t-il maintenant que les bases de données de 
Reborn Express ont disparu ? 

— La liste des clients ayant été divulguée, de même que le 
montant des versements, ce n’est pas un problème. S’ils viennent se 
faire apposer une deuxième marque d’identification, je suppose que 
leurs contrats néonatals seront honorés selon les termes initiaux. 

— Il n’y a pas eu de nouvelles demandes depuis ? 

— Pas à ma connaissance. L’Union européenne et E-Principe 
n’avaient eu le temps de déployer leur système. 

— J’ai une question au sujet de la réincarnation planifiée. 
L’intelligence peut-elle franchir le mur de la mort ? 

— Non. Celle-ci dépend des gênes et de l’éducation. Si vous venez 
au monde parmi les classes populaires, vous aurez la culture de ce 
niveau social là. Éventuellement, vous aurez les goûts de luxe d’une 
ancienne vie, mais vous n’aurez pas les moyens de les satisfaire. 

— Vous parlez de liberté. Mais en réalité, vous n’en avez plus 
aucune, depuis que vous êtes le seul à posséder le secret de la 
renaissance planifiée. Appartenez-vous encore à vous-même ? Ou 
plutôt à toute l’humanité ? 

— Désolé, je n’ai pas mon acte de propriété personnel sur moi. 
Toutefois, je ne suis pas le Christ dont on partage le corps à la 
messe, je peux vous le garantir... 

Un journaliste allait poser une question, mais Niederhauser, 
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fatigué, l’interrompit. 

— Mesdames et messieurs, je pense que vous en savez 
suffisamment. Maintenant, je dois terminer un livre dont mon 
éditeur attend, non sans impatience, le dernier chapitre. 

Dans la salle, une multitude de mains se levèrent. Trente bouches 
s’ouvrirent en même temps pour demander : 

— Le titre ? Donnez-le-nous, au moins ! 

Niederhauser marqua un temps de silence. Il regarda toute 
l’assemblée avant de dire, prenant le soin de bien poser sa voix : 

— Les vies ultérieures. 

•îf-îf-îf 

Dans les jours qui suivirent, Niederhauser termina son 
manuscrit. Comme convenu, il envoya le dernier chapitre à son 
éditeur par email. Celui-ci lui répondit par retour : « N’ayez pas 
d’inquiétude, je l’ai bien reçu. Nous le mettrons sous presse dès la 
semaine prochaine. » 

Il s’ennuyait. Il avait envie de revoir Sarah. Il la contacta pour 
savoir si la Russie faisait partie de ses destinations. Elle répondit par 
l’affirmative et arriva deux jours après. Ils se retrouvèrent dans la 
zone protégée, dans une petite cafétéria réservée aux membres du 
personnel. 

Une baie transparente donnait sur l’aérogare. Ils s’assirent 
devant une table en formica. Derrière le vitrage teinté, personne ne 
pouvait les voir. Ils commandèrent deux gaz-voda, une boisson qui 
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datait de l’ère soviétique. Elle venait d’être remise au goût du jour, 
avec ses immenses flûtes en verre multicolores. 

— Cela change des sodas américains, fit Sarah après avoir goûté. 
C’est moins chimique, non ? 

— Possible, répondit Niederhauser. 

— Tu vas continuer Reborn Express avec E-Principe ? 

— Tant que l’histoire du commando n’est pas éclaircie, je ne sais 
pas. Peut-être. 

— Tu devrais. Imagines-tu les gens dont la trace s’est perdue 
parce qu'ils ignoraient la renaissance planifiée ? Mao, Louis XVI, 
Newton ? Et tant d’autres ? 

— Mao, je l’aurais vu devenir marcheur de fond. Louis XVI, 
compositeur, parce que s’il avait connu la musique, il aurait évité la 
guillotine. 

— Et Newton ? 

— Fabricant de yo-yo, car les corps qui remontent le fascinaient. 

Sarah se mit à rire et continua la liste. 

— Marie-Antoinette, bergère post-soixante-huitarde dans le 
Larzac. Henri IV, cuisinier à cause de la poule au pot. Galilée ou 
Copernic, champions de golf, car ils visaient loin. 

— Oui, nous avons dû en rater beaucoup... 

Pendant qu’un Airbus prenait son envol sur la piste, elle le 
regarda au fond des yeux. 
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— Je sais bien que tu as envie de partir. 

— Tu as interrogé les cartes ? 

— J’ai vu un voyage, mais rien de plus. C’est encore flou. 

— Je n’ai pas décidé de m'en aller. 

— Toi, non... 

Il laissa ses pensées dériver vers l’horizon, dans un ailleurs 
rempli de promesses. Voilà quelques mois, son avenir lui semblait 
tout tracé. Maintenant, que pouvait-il faire ? Mis à part courir, 
évidemment. 

— Pourquoi rester en Russie, René ? Tu pourrais venir en Israël. 
À Ashdod, par exemple... Il y fait meilleur qu’ici. Tu pourras 
compter sur le Mossad pour te protéger. Ce ne sont pas des bleus... 

Pendant un instant, il se demanda si elle était sincère. L’avait-on 
chargée de lui suggérer cette idée ? Pas forcément. Mais qu’est-ce 
qui était encore certain maintenant ? 

Il lui promit d’aller à Ashdod lorsque sa situation se serait 
arrangée. Israël était également un pays qu’il ne connaissait pas. 

Dans la soirée, le secrétaire des Affaires étrangères vint chercher 
Niederhauser. Ils montèrent dans une limousine blindée et se 
rendirent au centre de Moscou, encadrés par des voitures de la 
sécurité. Cela leur prit trois quarts d’heure. Ouvrant la voie dans les 
embouteillages, des motards les précédaient. Le diplomate lui confia 
d'un air mystérieux : 
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— Il vous attend. Il a quelque chose d’important à vous dire, mais 
il veut le faire en personne. 

Le cortège se dirigeait vers la place des Cathédrales. Les tours aux 
couleurs chamarrées du Kremlin se dressaient au loin, dans la 
lumière des projecteurs. Ils passèrent derrière la demeure des tsars 
et se garèrent dans un parking souterrain. Celui-ci était uniquement 
accessible aux services officiels. 

Après avoir cheminé dans les sous-sols pendant une dizaine de 
minutes, puis franchi les points de contrôle avec des gardes armés, 
ils arrivèrent à l’intérieur du Kremlin. 

Ils déambulèrent dans des couloirs luxueux. Niederhauser 
marcha sur le marbre de véritables boulevards intérieurs, foula la 
moquette épaisse des escaliers, regarda les lustres imposants. Il 
commençait à réaliser la taille de l’édifice, bien plus grand que les 
photos ne le laissaient imaginer. 

Le secrétaire des Affaires étrangères le conduisit devant une 
porte en lui disant : 

— Voilà, c’est ici. Appelez-moi quand vous voudrez repartir. 

Niederhauser entra dans la salle. Volodya Pyrotsine était assis 
derrière sa table de travail. Il se leva pour venir le saluer. 

— Enchanté de vous rencontrer enfin, René Niederhauser. 
Suivez-moi dans le salon pour que nous puissions discuter. Puis-je 
vous proposer un thé ? 

Pyrotsine appuya sur un bouton de son bureau, puis ils passèrent 
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dans une pièce richement décorée, au centre de laquelle se 
trouvaient un canapé et des fauteuils. 

— Je vous en prie, asseyez-vous. J’espère que vous vous plaisez 
chez nous. 

— En tous cas, j’ai eu le temps de finir mon livre au calme. 
Personne ne m’a dérangé. 

— Vous avez déployé beaucoup d’activité ces derniers mois, m’a- 
t-on informé. 

— En effet. 

— Et vous avez un gros problème aussi... 

— Vous savez, il peut pleuvoir pendant un, deux ou trois jours de 
suite, mais à un moment donné, il faut bien que cela s’arrête. 

— Cela ne signifie pas que le ciel sera bleu après. Des géants se 
battent au-dessus de nous. Chaque fois qu’ils font un pas, ils 
écrasent des milliers de personnes. Bientôt, ce sera peut-être vous 
ou moi. 

— Mais vous êtes le président de la Fédération de Russie. Vous 
faites partie des plus grands. 

— Pas tant que ça... fit-il avec un sourire. 

Un domestique frappa à la porte, portant un plateau avec une 
théière. Il se pencha pour remplir les tasses avant de repartir 
silencieusement. 

— René, je vous avais fait une promesse. C’est pourquoi vous êtes 
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ici. Je ne voulais pas que quelqu’un d’autre que moi vous annonce la 
mauvaise nouvelle. 

— Que se passe-t-il ? 

— Je vous avais garanti l’hospitalité. Je l’ai fait aussi longtemps 
qu’il était possible. Mais je viens d’être informé par les services 
secrets. Les États-Unis ont prévu une opération pour vous enlever. 

— Ici à Moscou, dans la zone protégée ? 

— Oui. 

— Il pourrait y avoir des morts, parce que l’on ne se laissera pas 
faire. Après, ce sera l’escalade, comme vous pouvez l’imaginer : 
incident diplomatique, nouvelle montée en tension internationale... 
Mais nous couvrirons votre départ. Ainsi, vous aurez le temps de 
disparaître où vous souhaitez. 

Niederhauser resta silencieux quelques instants, en pleine 
réflexion. 

— Si vous n’avez aucune idée de votre prochaine destination, je 
peux vous proposer une liste. Vous quitterez la Russie au nez et à la 
barbe des services de renseignement américains. 

— Pas besoin. 

— Pas besoin de quoi ? 

— De liste. Je sais où je veux aller... 

Il exposa son projet à Volodya Pyrotsine. D’abord étonné, celui-ci 
fit venir le secrétaire des Affaires étrangères, afin que celui-ci note 
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tous les détails. Enfin, ils se saluèrent. 

— Bonne chance à vous, René Niederhauser. 

— Enchanté d’avoir fait votre connaissance, monsieur le 
président. 

— Je vous en prie, appelez-moi Volodya. Ce n’est pas tous les 
jours que je rencontre un scientifique de votre niveau... 

De retour à l’aéroport, Niederhauser prépara sa valise, ce qui lui 
prit à peine cinq minutes. Il n’avait pas grand-chose à emporter. 
Dans la nuit, il prit place à bord d’un avion d’Aeroflot avec un vrai 
passeport, mais sous une identité fabriquée de toutes pièces. Sa 
fausse barbe et sa jolie paire de lunettes lui donnaient l’air d’un 
homme d’affaires. Parmi plus d’une centaine de passagers, il se 
sentait comme une aiguille dans une botte de foin. 

Le Boeing décolla en douceur et changea de cap derrière 
l’aéroport. Dans le vrombissement sourd de ses réacteurs, il 
disparut au-dessus des nuages. Tissant un fil d’argent, une étoile 
filante brilla quelques instants avant de s’évanouir dans la nuit. 

•îf-îf-îf 

La nouvelle du départ de Niederhauser défraya la chronique. 
L’ambassade des États-Unis accusait les Russes d’avoir «facilité sa 
fuite ». Quant à eux, les Russes montraient l’extrait de la conférence 
où Niederhauser déclarait, sûr de son bon droit, qu’il était libre de 
ses mouvements. 

« C’est la preuve qu’il n’était pas retenu prisonnier ici » annonça 
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le chef de la diplomatie russe, en ajoutant : « Contrairement à 
certains pays modernes, nous n’attachons pas une laisse au cou de 
nos visiteurs ». 

Après quelques jours, l’enquête démontra que Niederhauser était 
d’abord parti en Chine, puisqu’il avait pris un avion pour le Tibet. Il 
avait été photographié pour la dernière fois dans l’aéroport de 
Lhassa. Après, sa trace se perdait... où ? Personne ne le savait. 

Leyton et Sébastian remuèrent ciel et terre pour le retrouver. Ils 
contactèrent le gouvernement chinois, se proposant de financer les 
recherches. Discrètement, les services secrets américains 
débarquèrent afin d’explorer les différentes pistes. 

Après plusieurs semaines de travail, ils remontèrent jusqu’à un 
monastère dans la vieille ville. Un guide, Assam, leur fit une 
confidence, déclarant avoir conduit le scientifique dans les 
montagnes moyennes, à environ deux cents kilomètres de Lhassa. 

Assam leur expliqua que Niederhauser était parti seul vers les 
sommets, comme il l’avait déjà fait à plusieurs reprises. Sauf que 
cette fois-ci, il n’était pas revenu. Assam avait patienté pendant une 
semaine. Finalement, comprenant que cela ne servait plus à rien, il 
était rentré chez lui. 

Il leur indiqua l’endroit sur une carte. Immédiatement, quelques 
Américains se rendirent sur place. Arrivés au pied de la paroi 
rocheuse, et constatant la quasi-verticalité des escaliers, ils 
renoncèrent à monter. Ils préférèrent utiliser un hélicoptère, mais 
les vents rabattants les dissuadèrent d’aller plus loin. 
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Le lieu étant désormais localisé, Leyton et Sébastian 
demandèrent au gouvernement chinois d’envoyer l’armée pour 
mener des recherches. Leur requête fut prise au sérieux, mais ils 
durent signer un gros chèque. 

Un monastère dans les hauteurs devait être la dernière 
destination de Niederhauser. Même si l’édifice ne figurait pas sur les 
cartes, certains récits en attestaient la présence depuis le XVIe 
siècle. Rien d’autre n’existait à cet endroit. D’ailleurs, bien que situé 
dans un angle mort des satellites, il avait pu être partiellement 
photographié. 

La position étant maintenant certaine, un commando de soldats 
chinois prit son envol vers les sommets de l’Himalaya. Depuis leur 
hélicoptère, ils descendirent avec des cordes. La manœuvre était 
périlleuse à cause des vents. Ils ne trouvèrent qu’un bâtiment en 
ruines abandonné depuis plusieurs siècles. 

Ils en ramenèrent les images. Celles-ci firent le tour du monde 
sur les réseaux sociaux. Des lambeaux de murs s’étendaient entre 
des toitures effondrées. Des escaliers montaient vers nulle part. Des 
couloirs débouchaient sur le vide. La neige recouvrait le tout, sous le 
regard d’un bouddha qui semblait, d’un œil narquois, se moquer des 
soldats. 

Qu’était devenu Niederhauser ? Était-il seulement arrivé dans cet 
endroit perdu ? Personne ne le savait. Apparemment, la piste se 
terminait en cul-de-sac. 

On retrouva bien un corps tombé des falaises, mais dont 
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l’identification resta incertaine à cause de son triste état. 
Néanmoins, l’acte de décès fut signé. En effet, les actifs du Suisse se 
montaient à plusieurs centaines de millions de dollars. De plus, il ne 
laissait pas d’héritiers. D’autre part, E-Principe avait pris la 
précaution de souscrire des assurances sur sa tête. Il fallait bien 
clore les dossiers. 

Les funérailles se déroulèrent à Berne, sa ville natale. Dans 
l’église Saint-Pierre et Paul, les journalistes purent photographier 
quelques chefs d’État et de nombreuses personnalités : Jim Cooper, 
Hayleigh Crampton, Pierre Tanquier, Yann Saint-Loup, venus 
rendre un dernier hommage au scientifique. Retransmis en 
mondovision, l’éloge funèbre évoqua l’homme qui avait consacré sa 
vie à la renaissance planifiée, et dont la disparition marquait une 
perte irréparable pour l’humanité. 

Immédiatement après l’inhumation, des voix dérangeantes 
s’élevèrent. Était-on bien certain que la dépouille mortelle soit la 
bonne ? Des témoins peu fiables prétendaient l’avoir rencontré en 
Asie. Lâchés en meute sur tous les continents, les enquêteurs du FBI 
posaient leurs questions dans l’espoir de trouver un indice. 

Parallèlement, les grands quotidiens titraient : « La planète 
entière pleure le chercheur de génie », « Adieu, le visionnaire », 
« La nature reprend ses droits », « Onde de choc chez les riches ». 
En quelques jours seulement, René Niederhauser venait de basculer 
dans la légende. 


-358- 



24 . 

Le monde en marche 


« Aux mains de l’État, la force s’appelle droit, aux 
mains de l’individu, elle se nomme crime. » (Max 
Stirner) 


Dans la rue dévastée, des barricades en feu se dressaient. Des 
voitures renversées finissaient de brûler. La fumée s’élevait dans le 
ciel de Paris. Les forces de l’ordre - ou plus exactement ce qu’il en 
restait - se retranchaient dans des commissariats de quartier. 

Ils espéraient se regrouper dans la soirée, probablement vers la 
préfecture. Du moins, s’ils arrivaient à tenir jusque-là. Pour 
l’instant, ils comptaient leurs grenades et se partageaient les 
dernières munitions. 

Dans une avenue proche, des coups de feu retentissaient. Au loin, 
on pouvait entendre une radio oubliée sur un trottoir. Elle crachait 
les informations du bulletin d’actualité d’hier, celui d’aujourd’hui 
n’ayant pas encore été enregistré. 

— Quoi de neuf ce matin, Nathalie ? 

— États-Unis : le verdict des urnes est maintenant tombé. Jim 
Cooper sera le prochain président américain, bien que les sondages 
le donnaient perdant. Les voix de quelques grands électeurs ont 
manqué, malheureusement, à sa rivale Hayleigh Crampton. 
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— Absolument. L’opposition, notamment les néoconservateurs, 
est choquée par ce scrutin si peu conforme aux prévisions. Certains 
spécialistes n’hésitent pas à dire que les Russes auraient piraté 
l’élection. 

— États-Unis encore : après le vol des bases de données de 
Reborn Express, E-Principe a annoncé que tous les clients ont reçu 
de nouvelles marques d’identification. L’entreprise américaine 
pourra honorer tous ses engagements sans problème. 

— Une seule ombre au tableau, Nathalie : depuis la disparition 
de René Niederhauser, E-Principe n’accepte plus de contrats 
néonatals. 

— En effet, les brevets déposés par Niederhauser, étant trop 
résumés, ne permettent pas de reconstituer sa technologie, ni de 
réparer les générateurs d’empreinte tombés en panne. 

— C’en est donc terminé de la renaissance planifiée ? 

— On dirait bien, Thierry, sauf pour les cent cinquante 
privilégiés qui ont signé au bon moment. 

— Et pour tous les autres, c’est à dire pour la quasi-totalité de 
l’humanité ? 

— Désormais, un conférencier propose des séminaires de 
préparation à la réincarnation, ayant remarqué que notre 
conscience ne s’exprime qu’à l’intérieur de notre ego. 

— Cela donne-t-il de bons résultats ? 

— Pour l’instant, personne ne peut l'affirmer, mais après tout 
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pourquoi pas ? Passons maintenant à la Suisse : les Whomen ont 
manifesté à Berne pour l’égalité des femmes, source d'injustice 
sociale selon elles. 

— La situation en France à présent. 

— La présidente française, Marianne Surgères, a décidé de 
rester à Bruxelles, déclarant que « La France est un pays moderne, 
donc on peut la gouverner depuis l’étranger ». À l’Assemblée 
nationale, un groupe d’union parlementaire a été créé par les 
centristes. Il est question d'instaurer une Vie République, mais les 
députés de la nouvelle commune de Paris s’y opposent, prétextant 
que l’esprit de la France est dans la Ve, et que le plus important s'y 
trouve. 

— Oui, Nathalie. Il est curieux de voir des élus communistes si 
attachés à des traditions de droite... Du côté des manifestants, où 
en sommes-nous ? 

— Les chiffres du ministère de l’Intérieur indiquent une baisse 
de la mobilisation. 

— En effet, selon un sondage Odora, les Français souhaitent le 
retour de l’ordre. 

— Oui, Thierry. Sur le territoire, les forces de police et de 
gendarmerie restent vigilantes, mais la situation est calme. 
L’atmosphère dans toutes les grandes villes est désormais apaisée. 

— Les choses s’arrangent, donc. Nous avons invité sur le 
plateau nos experts qui tenteront, après la page de publicité, de 
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décrypter l’actualité. 

Comme une fin d’époque, la radio grésilla quelques instants 
encore avant de s’éteindre, batteries à plat, pendant qu’un chien 
levait la patte dessus. Puis l’animal s’en fut, partant à la recherche 
d’un gros os dans les rues adjacentes. 

La France se relèverait, bien sûr. Tout le monde le disait. 
D’ailleurs, que manquait-il vraiment dans le pays de la déclaration 
des droits de l’homme ? 

•îf-Jf-îf 

Deux ans avaient passé. Dans la salle d’attente d’une clinique 
suisse, Morgan faisait les cent pas. De temps en temps, il s’asseyait 
et essayait de lire un magazine. Malgré ses efforts, il n’arrivait pas à 
se concentrer. 

Près de l’entrée, un jeune cadre en costume, mais sans cravate, 
patientait aussi. L’air imperturbable, il tournait les pages d’une 
revue automobile. Morgan enviait ce calme dont il était incapable 
dans les circonstances présentes. 

Pourvu que tout se passe bien. Depuis quelques mois déjà, il 
savait que ce serait un garçon. D’ailleurs, il avait lu quelque part 
que, pour faire la différence, un homme devait manger plus salé 
avant la conception. Cela avait-il joué dans son cas ? Peut-être. Il rit 
de sa propre bêtise en pensant : « Bon Dieu, la tête des hommes ne 
sert-elle qu’à collectionner des stupidités ? » 

Il n’avait pas souhaité assister à l’accouchement. Dans son esprit, 
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un heureux événement ne devait pas être l’occasion d’un cours de 
biologie. D’autre part, il n’aimait pas voir le sang couler, que ce soit 
à la mort ou à la naissance. 

Une infirmière arriva à la porte de la pièce. Elle lui fit signe de 
venir. Elle lui annonça que tout s’était bien passé. Il la suivit jusqu’à 
la chambre où Nastya se reposait. Lorsqu’il entra, la jeune femme 
tenait son bébé dans les bras, le sourire aux lèvres. 

— Regarde-le, notre bout de chou... Te voilà papa. 

— Un mélange de féministe et d’anarchiste, cela risque d’être 
intéressant... 

Le nouveau-né était emmailloté, les yeux fermés et la peau du 
visage encore fripée. Il n’était pas beau - en tous cas pour l’instant. 
Mais cette petite chose était son fils, et cette pensée fit battre son 
cœur plus fort. C’était le sien. Des mèches châtain parsemaient son 
front. Tout ridé qu’il était, il ressemblait à un vieux sage revenant 
sur Terre pour une raison inconnue. 

— Mais il y a un problème, chéri... 

— Quoi ? Il n’est pas normal ? 

— Non, pas du tout. Il se porte très bien. Cependant... 

Elle leva un petit bout de tissu pour lui montrer la hanche du 
bébé. Sur celle-ci, on pouvait voir une tache de naissance curieuse, 
ronde et enchevêtrée comme une sorte de QR Code. Il approcha 
pour regarder de plus près, mais aucun doute n’était possible. 
C’était une empreinte d’identification de Reborn Express. 
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À ce moment, une image s’imposa dans son esprit. Une grande 
vague rejoignait le rivage, accompagnée d’un panache d’écume et de 
souvenirs oubliés. Finalement, une fois de plus, tout ne faisait que 
recommencer. 

Il embrassa Nastya et prit son enfant dans les bras, prenant soin 
de bien tenir la tête. Son poids était celui des anges et aussi du 
destin à la fois. Morgan hésita, puis ouvrit la bouche et murmura : 

— Nous t’appellerons... Mais dis-moi, qui étais-tu avant, toi ? 
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Épilogue 

Cinq ans après, quelque part au Brésil 

Imposantes, les montagnes s’entassaient. Il fallait prendre garde 
à éviter les glissements de terrain. D’un seul coup, une coulée 
pouvait tout engloutir comme une lame de fond. Après, bonne 
chance pour revenir à la surface... 

S’aidant d’un bâton, Thiago fouillait dans les détritus, concentré 
sur son travail. Spécialisé dans les bouteilles en plastique, il 
remplissait deux à trois gros sacs par jour. Plutôt les blanches, elles 
étaient mieux payées. Cela ne rapportait pas grand-chose, mais 
c’était déjà ça. 

Chaque jour, des dizaines de gamins comme lui s’affairaient sur 
les montagnes d’immondices. Il faisait partie de la flore intestinale 
de ce monde. La société de consommation s’achevait ici, dans les 
ordures. Le plus dur au début, c’était l’odeur. Maintenant, il avait 
l’habitude et cela ne le dérangeait plus. 

Parfois, il trouvait un vieux jouet cassé, une babiole de riche, et il 
l’emmenait chez lui. En général, dès qu’il avait le dos tourné, son 
petit frère terminait le travail de démolition. L’objet finissait 
complètement brisé puis recommençait le cycle infernal : poubelle, 
camion, décharge, tri... 

Son aîné, Emerson, grattait sa guitare sur les plages, pour les 
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touristes, en échange de quelques pièces. Devant une mer indigo 
parée d’écume, il vendait les trois seuls airs qu’il connaissait : 
Garota de Ipanema, Aguas de Março, Mas que nada. De riches 
étrangères l’invitaient à l’hôtel pour lui faire des cadeaux. 

— Moi aussi, je veux faire pareil, Emerson. Apprends-moi ! 

— Mais non. Tu es encore trop jeune, Thiago. 

— Et quand tu seras trop vieux pour leur plaire ? 

— Ne prends pas ma relève. Essaie de trouver un travail 
régulier. 

— Mais ça n’existe pas ici ! 

— Alors, pars ailleurs... 

Plutôt que la décharge, Thiago aurait préféré aller à l’école. 
Malheureusement, ses parents n’avaient pas assez d’argent. De 
toute manière, à sept ans, il savait à peine lire, juste un mot par-ci, 
par-là. Suffisamment pour reconnaître le nom des marques sur les 
étiquettes. 

Tiens, encore une là, à droite, avec un joli bouchon rouge. Il la 
mit dans son sac avec la récolte de la matinée. 

Un vieux journal poussé par le vent se prit dans ses jambes. Il 
l’attrapa et essaya péniblement de déchiffrer l'un des gros titres : 
« Jim Cooper réélu pour un second mandat ». 

La décharge s’étendait à perte de vue. Pour la traverser d’un bout 
à l’autre, une heure n’était pas de trop. Les camions ne s’arrêtaient 
jamais, vidant leurs bennes à n’importe quelle heure de la journée, 
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sous un soleil de plomb. Des trésors dormaient là, disait-on : de 
vieux bijoux, des chaînes en métal précieux, des pièces d’or. 

Creuser était une forme de loterie, mais qui avait jamais gagné le 
jackpot ? Personne, puisque pour les autres, les gens d’ici 
n’existaient pas. Thiago quittait la favela le matin et rentrait le soir. 
Entre les deux, il accumulait le plastique des bouteilles, mais le goût 
de ce qu’elles avaient contenu lui restait inconnu. Il ne mangeait 
qu’une fois par jour. 

Lorsque les montagnes devenaient trop hautes, une grande 
niveleuse jaune passait. Avec sa lame, elle rabotait l'inutile, comblait 
les vides, ajoutait un semblant d’horizontalité à l’étendue remplie de 
mystères. Elle exhumait aussi des couches d’un temps révolu, 
ramenant une multitude de souvenirs à la surface. 

C’était le cas maintenant. L’engin de chantier s’éloignait en 
fumant. Déjà fouillée mille fois, une strate ancienne venait de 
réapparaître. Thiago se baissa pour examiner le résultat de cette 
archéologie aléatoire. Il tomba en arrêt devant un sac en plastique 
qui contenait un vieux cartable. 

Comment ce trésor avait-il pu échapper aux autres pendant tant 
d’années ? Comme un signe du destin, cette relique s’était échouée 
là, juste à ses pieds. Thiago avait-il le choix ? 

Il tendit la main par réflexe, évitant de regarder la tache de 
naissance qu’il portait au poignet. La fermeture à glissière résista 
tout d’abord, mais après quelques efforts, elle finit par céder. 
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Une bouffée d’air moisi s’échappa. Il retourna le sac à l’envers, 
faisant tomber les objets sur le sol : quelques crayons, un cahier à 
moitié rempli et un vieux magazine sans âge, dont il essaya de lire le 
titre. 

— Kenneth... Nightseller... Man ofthe year... 

Sur la couverture, un yacht voguait sur une mer d’un bleu pur. 
Accoudé au bastingage, un homme vêtu de blanc contemplait 
l’horizon. Une jeune femme se tenait à ses côtés. Le ciel était 
limpide et les petits seins de l’actrice pointaient timidement. 

Thiago savourait chaque seconde, se projetant le film une fois de 
plus. Ces instants-là étaient merveilleux et parfaits. Qu’aurait-il 
donné pour les revivre ? Tous les sacs de bouteilles qu’il avait 
remplis dans sa vie. Jusqu’à son âme. 

Et même celle des autres, sans aucune hésitation... 

Puis, d’un seul coup, ce souvenir fugitif s’effaça de son esprit. 
Bientôt, il ne resta plus qu’un pauvre gamin dans une décharge, qui 
ne savait plus pourquoi il était en train de pleurer. 
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Synopsis 

Grâce à une technologie de pointe, Reborn Express propose un 
service original aux hommes les plus riches : après leur décès, 
localiser leur réincarnation pour leur transmettre leur propre 
fortune, afin qu’ils puissent renaître dans les meilleures conditions 
possibles. 

Le prix de base commence à un million de dollars. Serait-ce l’une 
des plus belles arnaques du siècle ? 

Mais tous les gouvernements du monde s’interrogent : s’il ne 
s’agit pas d’une escroquerie, faut-il laisser Reborn Express sans 
contrôle, puisqu’aucune loi ne réglemente la vie au-delà de la mort ? 

En effet, avec ce procédé, ceux qui sont au sommet de la société 
resteront éternellement riches, pendant que les autres devront se 
contenter des miettes à jamais... 

Dans un climat de révolution qui s’annonce, qui mettra fin à cette 
folie ? Morgan l’anarchiste, ou bien le génial inventeur de la 
renaissance planifiée, René Niederhauser ? 
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1 — Bonjour, Douk-Douk. Tu vas bien ? 

— Tout est parfait, Monsieur Blackchild. Mariya vous attend. 

2 Chasse aux cétacés dans les îles Féroé. Traduction littérale du mot « Grindadrap » : 
« mise à mort des baleines ». 

3 En hébreu, l’arbre de vie et ses dix sephiroth disposées en 3 colonnes, parfois reliées 
par un éclair. C’est un élément essentiel de Kabbale opérative. 

4 Tout procédé permettant de transmuter le plomb en or, mais sans passer par la 
médecine universelle et la pierre philosophale. Par exemple, le particulier de Biaise de 
Vignère n’est pas de l’alchimie, mais de l’archimie. 

Le particulier de Vigenère permettrait de transmuer - supposément, car il n’existe 
aucune preuve scientifique - une très faible quantité d’or, mais en aucun cas d’obtenir la 
pierre philosophale. 

Biaise de Vigenère était surtout connu pour le chiffre de Vigenère qu’il a décrit en 
1586, système de cryptographie qui n’a été percé qu’en 1863. 

5 Vêtement traditionnel des moines bouddhistes, sorte de toge dont une extrémité se 
termine sur l’épaule. 

6 Pain tibétain dont il existe plusieurs sortes, pouvant contenir de la viande ou des 
légumes. 

7 Chikhai bardo : moment du trépas et instants qui s’ensuivent, où l’esprit découvre la 
lumière primordiale. 

Chonyid bardo : de 4 à 7 jours après le décès, l’expérience de la réalité, où le défunt 
est mis en présence de 5 bouddhas. 

Sidpa bardo : étape de la renaissance où le défunt dispose d’un corps mental lui 
permettant de circuler dans le monde, et où il peut compter les bonnes et mauvaises 
actions qu’il a faites, avant de se réincarner. 

8 Cor tibétain en bronze d’assez grande longueur, pouvant atteindre jusqu’à trois 
mètres, utilisé lors de cérémonies rituelles. 

9 J’ai besoin d’une nouvelle musique de film 

Pour pirater une vie riche 

Je veux des rails de chemin de fer 

Pour savoir quand je reviendrai 

10 Bonjour. Je suis René Niederhauser. Leyton et Sébastian m’attendent. 

11 Au feu ! Au feu ! Nous ne sommes pas seuls ! 


-37O- 



